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Camp de Sefer-Pacha, à Batoum. 

Histoire 
de la semaine. 

Les nouvelles de Crimée 
sont toujours à peu près 
aussi nulles, et pour les ré-
sumer nous emprunterons 
simplement au Journal de 
Constantinople le résultat 
de ses correspondances de-
puis le 27 novembre. 

« Depuis quelque temps 
déjà les opérations ont été 
suspendues, et il semble 
qu'une trêve tacite ait été 
conclue de part et d'autre. 
Les Russes, préoccupés , 
comme nous, des rigueurs 
de l'hiver qui s'avance, et 
convaincus aujourd'hui que 
les grandes opérations sont 
remises au printemps pro-
chain, dégarnissent leurs 
lignes de défense et con-
centrent la plus grande par-
tie de leurs troupes sur 
Baktchi-Seraï et sur Simfe-
ropol, où elles vont pren-
dre leurs quartiers d'hiver. 
Leurs corps d'armée de 
Belbek se trouvent donc au- -

Pontons servant à caserner les prisonniers russes blessés, dans le port de Constantinople. 
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jourd'hui, gràce à ces mesures, considérablement réduits ; 
quant à nous, nous avons toujours au moins 150,000 hom-
mes tout prêts à leur être opposés, en cas d'agression, sur 
notre ligne d'attaque de la Tchernaïa; mais il est peu pro-
bable que nos ennemis veuillent renouveler l'engagement 
d'tnkermann. 

« Pour le moment il serait difficile de chercher des nou-
velles ailleurs que dans les préparatifs de toute nature qui 
ont trait à l'hivernement des troupes et des flottes. Chacun 
s'organise de manière à n'avoir à souffrir aucune dos misères 
de l'hiver passé. La cavalerie anglaise, qui a perdu beau-
coup de chevaux il y a un an, grâce aux froids et surtout à 
la difficulté de les nourrir, faute d'emmagasinements suffi-
sants, a quitté déjà en grande partie Balaklava. 

« Il ne restera dans cette position que le 11e hussards, 
autour duquel viennent se grouper successivement tous les 
petits détachements qui représentent à Balaklava les régi-
ments absents. 

Les doutes sont à peu près évanouis sur le sort de lu mal-
heureuse ville de Kars, quoiqu'il n'ait pas encore été an-
noncé d'une manière officielle; une dépêche de Saint-Pé-
tersbourg, du dimanche 15, ne laisse guère l'espoir que son 
héroïque garnison ait pu résister aux horreurs de la famine. 
Voici en quels termes la reddition de la place est annoncée 
par la dépêche russe : 

La ville de Kars s'est rendue le 28 novembre au général 
Mourawieff. Vassif-Pacha, huit autres pachas, ainsi que le 
général Williams et toute la garnison, ont été faits prison-
niers de guerre. » 

Il seraiL absurde de récriminer, mais on doit déplorer que 
depuis le temps que l'on connaissait la situation déplorable 
des défenseurs de la forteresse, il n'ait pas été possible de 
ravitailler la place, ou du moins d'opérer une diversion qui 
eût reculé sa perte et l'eût peut-être sauvée. 

L'opinion publique, s'inspirant de l'avis des différents jour-
naux, est toujours partagée entre la paix et la guerre. Ce-
pendant une tendance vers la paix s'est manifestée de pres-
que tous les points de l'horizon. Les journaux anglais, qui 
jusqu'à présent ont été très-partisans de la guerre à outrance, 
se laissent entamer et gagner par des espérances peut-être 
chimeriques. Un seul document nous parait de nature à jeter 
quelque lumière sur les négociations pacifiques, c'est une 
lettre adressée au Constitutionnel par son correspondant 
de vienne. L'auteur de cette lettre commence à rappeler en 
quels termes avait été posée, dans les conférences de Vienne, 
1a question relative à l'interprétation de la troisième garan-
tie exigée de la liussie. A cette époque, la France et l'Angle-
terre s'étaient entendues pour proposer à l' Autriche une al-
ternative, dont les deux termes étaient la neutralisation de 
la mer Noire et la limitation des forces navales de la Russie 
dans cette même mer. Nous ne reviendrons pas sur la ma-
nière dont ce troisième point avait été interprété par les 
puissances occidentales. L'hésitation montrée par l'Autriche 
fit abandonner le système de neutralisation, et la délibéra-
tion porta presque exclusivement sur la limitation des forces 
navales de la Russie dans la mer Noire. Suivant le corres-
pondant, le cabinet autrichien charge son représentant à 
Paris de remettre au comte Walewski une note dans laquelle 
l'Autriche, par des considérations tirées de la situation ac-
tuelle, recommande l'adoption du système de neutralisa-
tion de la mer Noire comme le plus propre à réaliser la troi-
sième garantie. Les deux puissances occidentales, se retrou-
vant ainsi au milieu de leurs premières idées, ont accepté 
avec satisfaction ces ouvertures, et l'on peut conclure que 
la base d'une parfaite entente entre les trois puissances al-
liées du 2 décembre se trouve rétablie sur le point capital : 
la troisième garantie. Dès lors il ne resterait plus qu'à déter-
miner les moyens par lesquels la réalisation de ce but sera 
poursuivie. Il est bien entendu que cette version est à la 
charge du correspondant du Constitutionnel, et que nous 
ne la reproduisons que comme une satisfaction pour les es-
prits qui depuis un mois voient la paix dans toutes les dé-
marches de certains personnages et dans tous les on dit qui 

courent les salons et les colonnes des journaux allemands. 
Et puis enfin, il faut bien dire quelque chose pour la 
hausse ou pour la baisse. 

D'un autre coté, un journal semi-ministériel, le Morning-
Post, dit savoir de source authentique que le comte Ester--

hazy a quitté Vienne, le 16, pour se rendre à Saint-Péters-
bourg, porteur des propositions de paix suivantes : 

Exclusion de tous les bâtiments de guerre dans la mer 
Noire. Démantellement des places fortes situées sur les cô-
tes de cette même mer. Renonciation de la Russie au pro-
tectorat des Principautés, ainsi qu'à tous les anciens droits 
d'intervention dans les Etats du Sultan. Cession de la partie 
de la Bessarabie sur laquelle, se trouvent les bouches du 
Danube. 

Jamais, ajoute le Morning-Post, document ne fut plus 
clair et plus net ; on n'admettra pas de réponse évasive. On 
prétend que l'Autriche, dans le cas où son ultimatum se-
rait repoussé, rappellerait son ambassadeur de Saint-Péters-
bourg. En tout cas, on peut compter sur la réception d'une 
réponse d'ici à trois semaines. A ttendons donc encore trois 
semaines, et veuille le ciel que de tant d'espérances il ne 
résulte pas que des déceptions ! 

Une lettre de Redout-Kalé donne les détails suivants sur 
l'état des troupes commandées par Omer-Pacha : 

« Il est probable que nous resterons à Redout-Kalé pen-
dant l'hiver, car malheureusement la campagne de cette 
année semble terminée. Ce n'est pas que le Serdar, ses gé-
néraux et ses troupes manquent du courage nécessaire pour 
la continuer, car les troupes sont pleines d'enthousiasme et 
se feraient couper en morceaux pour le Serdar; mais l'ar- -
mée manque complétement de matériel, de voilures de train, 
de pontons, d'outils,etc., sans lesquels il lui est impossible 
d'avancer. On nous a envoyé, il est vrai, trente charpentiers 
avec un grand nombre de matériaux de construction,mais 
ce sont principalement des charpentiers qui étaient néces- ( 

saires pour élever des pontons, car le bois ne manque pas. 
Le peu de pontons dont dispose Omer-Pacha ne suffiraient 
pas pour établir des communications entre les divers corps 
de son armée sur les petites rivières qu'on aurait à traver-
ser en pénétrant en avant. En outre, la plupart des canots 
dont on dispose sont l'œuvre des indigènes, et tellement 
lourds et grossiers qu'on aurait les plus grandes peines à les 
transporter par terre, les routes n'étant guère, plus solides 
que la terre des champs. 

Si l'armée n'arrive pas à pénétrer cet hiver même jus-
qu'à Kutais, elle, ne le pourra guère au printemps, car au 
commencement de mars toutes les rivières débordent et 
inondent la plus grande partie de la route de Kutais. Nous 
ignorons si nous resterons à Redout-Kalé ; celle, localité est 
en effet très-malsaine et remplie de marais. » 

Une lettre de Balaklava annonce une modification fort 
importante dans l'armée anglaise. 

Désormais les troupes anglaises, en Crimée, seront divi-
sées en deux corps distincts et placés chacun sous le com-
mandement d'un officier général. Ces deux corps relèveront 
néanmoins de la direction suprême du commandant en 
chef de l'armée expéditionnaire en Crimée, le général Co-
drington. 

Les officiers appelés au commandement de ces deux corps 
sont sir Colin Campbell et le lieutenant général sir William 
Eyre, dont la réputation est depuis longtemps connue. 

Cette modification, conforme à la composition de l'armée 
française, a été motivée par le désir du gouvernement de 
S. M. Britannique de récompenser les longs services de ces 
deux généraux. 

Les distinctions auxquelles viennent d'être appelées sir 
Colin Campbell et sir William Eyre ont provoqué dans l'ar-
mée anglaise une approbation unanime. 

La médaille commémorative de la défense héroïque de 
Sébastopol a paru. Elle est d'or pour les officiers, et d'ar-
gent pour les soldats. Elle porte l'inscription suivante sur 
l'une des faces : « Donné à la brave armée, en souvenir 
éternel de l'immortelle défense de Sébastopol, » et sur l'au-
tre face : « Par LL. MM. II Nicolas, dont le souvenir est 
impérissable, et Alexandre IL » 

Le procès des ministres danois, remis plusieurs fois pour 
des causes de maladie, puis pour des raisons de procédure, 
devait commencer définitivement, le 15, devant la haute 
cour de justice. Une nouvelle dépêche annonce que les dé-
bats sont renvoyés au 12 janvier prochain. Les accusés sont 
au nombre de sept. Tous sont accusés d'avoir, sans le con-
sentement de la Diète, disposé des deniers de, l'Etal, ce qui 
constitue, suivant l'acte d'accusation, le crime de haute 
trahison. 

Les Cortès d'Espagne ont terminé, le 14 décembre, les 
débats sur la constitution. 

La Gazette de Madrid publie un décret royal qui pro-
mulgue la loi relative aux étrangers, votée par les Cortès. 
Les principales dispositions de la loi garantissent l'inviola-
bilité du territoire espagnol pour tous les étrangers et leurs 
propriétés; toutefois, si un gouvernement étranger deman-
dait, avec des raisons fondées, l'internement d'un de ses 
sujets habitant une ville frontière, le gouvernement espa-
gnol pourra fixer sa résidence à une distance plus éloignée, 
en rendant compte de celte mesure aux Cortès. 

PAULIN. 

Courrier de Paris. 
Ce sombre hiver ne sera donc pas aussi noir qu'on le fai-

sait, puisque notre monde en travail vient d'enfanter toutes 
sortes de divertissements. Aussi bien la dernière semaine 
de décembre n'est-elle pas la semaine des premières soirées, 
des premières danses, des premières romances?... mais lais-
sons-là une vieille ritournelle qui a précédé trop souvent 
notre lever de rideau. Les longues nuits d'hiver, ces nuits 
à n'en plus finir présagent du bonheur idem, et, si vous re-
gardez notre semaine par cette optique de l'espérance, vous 
y verrez autant de belles choses que le célèbre Vestris en 
voyait dans son fameux menuet. 

On veut d'abord,— el nous ne demandons pas mieux,— 
qu'en considération du carnaval qui sera court, les donneurs 
de bals précipitent leurs préparatifs et hâtent leurs opéra-
tions. Ces dames dont la coquetterie sommeillait, se re-
mettent sur le pied de. guerre, et de tous les côtés on a dé-
noncé l'armistice. Encore une fois vous aurez el même vous 
avez déjà la danse financière, la danse aristocratique, la 
danse de la petite propriété. Nous glisserons à la hâte sur le 
parquet des grâces, car depuis la première soirée dansante 
qui fut donnée à la reine de Saba par le plus magnifique 
monarque de l'Orient, ces détails bibliques ont bien vieilli, 
et la question est épuisée, comme on dit. Le moyen d'ail-
leurs de trouver dans tous et chacun de ces divertissements 
particuliers l'étoffe d'un événement public, à moins que la 
charité ne soit de la partie, el elle en sera. Stimulée par 
les circulaires des bureaux de bienfaisance, cette tille du 
ciel s'est mise aussi en robe de bal, et voilà plusieurs jours 
que le bienfait sous forme de plaisir, ou le. plaisir sous forme 
de bienfait., est semé par coupons dans les quartiers de la 
ville. N'est-ce pas ce soir même que le huitième arrondis-
sement se trémousse au bénéfice des pauvres dans la salle 
de l'Opéra ? el ceci n'est que le premier anneau d'une. 
chaîne de dames patronesses, car il va sans dire que les 
autres arrondissements brûlent d'imiter ce louable exem-
ple. Dans cette distribution d'aumônes avec accompagne-
ment do polkas, il faudra bien faire une part également 
abondante aux salles d'asile, aux crèches, aux colonies de 
charité, à toutes les souffrances et à toutes les misères. 
On va donc user à outrance du bal qui sanctifie ; mais vou-
lez-vous, Mesdames, vous assurer des indulgences plénières, 
eh bien ! il vous sera beaucoup pardonné, si vous avez 
beaucoup... quêté. Si la postérité s'étonne du nombre in-
croyable d'orphelins que Paris lègue annuellement aux hos-

pices, elle devra dire du moins que ces abandonnés retrou-
vaient bien vite plusieurs mères. Leur Providence aujour-
d'hui s'appelle tombola. Le fonds de ces loteries charitables 
se, compose de colifichets et autres objets ouvragés par des 
mains féminines, d'une valeur intrinsèque à peu près nulle, 
et ils n'en sont que plus convoités, vu que le prix du billet 
est facultatif, et que ces dames le fixent elles-mêmes, tant 
pour les indifférents, et tant pour les favoris: ce dernier 
chiffre est généralement énorme. Tel de ces lots a défrayé 
parfois des tirages innombrables, tant la charité est ingé-
nieuse à multiplier ses ressources ; tel autre aura secouru 
l'infortune d'un orphelin unique, ce. qui a dû rendre ce pe-
tit malheureux aussi riche que l'Antony de M. Alexandre 
Dumas. 

Remarquez qu'au nombre des distractions dont le moment 
présent est rempli, on ne vous parle pas du bal masqué, le-
quel traîne ses oripeaux dans les couloirs de l'Opéra. Il 
n'est plus à la mode, et la mode consiste précisément à n'y 
plus aller. Enfant chéri de la belle et bonne compagnie 
d'autrefois, sa naissance fut une féerie, à quoi bon le dé-
clarer pour la six-vingtième fois? Les parfums, la soie, le 
velours, la beauté masquée, l'esprit à visage découvert, la 
galanterie pudique, ah ! que de biens perdus, insupportable 
enfant ! Et puisqu'on veut bien nous demander des pays les 
plus lointains si ce spectacle burlesque mérite d'être vu, 
nous répondons que ce n'est pas la peine de se déranger. 
Vous voudriez, Madame et Monsieur, jouir simplement du 
coup d'œil qu'offre l'intérieur de ce pandemonium? mais ce 
n'est pas aussi simple que vous croyez : figurez-vous, pour 
en finir, que l'entrée est une escalade, qu'à l'intérieur vous 
êtes au milieu d'une razzia, et bienheureux si vous vous 
tirez sains et saufs de la sortie, qui est une déroute. Encore 
une fois, chez monsieur Strauss,— puisque Strauss il y a,— le 
plaisir, c'est le bruit; les jambes sautent, effet de violon ; les 
têtes déménagent, effet de champagne ! Mais ici et là, et là-
bas encore, on est plus collet-monté, et les amphitryons 
épluchent sévèrement leurs hôtes. Les soirées de cent per-
sonnes reprennent faveur, selon l'exemple donné l'autre 
jour, c'est-à-dire l'autre nuit, par M. le comte de , dans 
son hôtel du faubourg Saint-Honoré. Assez et trop long-
temps cet autre temple du goût fut ouvert à la muse co-
mique et à la foule de ses amateurs à pied ; maintenant, pour 
être admis dans le sanctuaire, on exige de l'impétrant 
quelqu'un de ces trois litres : de grandes fonctions, un 
grand nom ou une grande renommée. Un autre raffinement 
du meilleur goût nous semble encore plus digne de mé-
moire : il y a eu samedi concert chez M. de M., qui sail 
aussi choisir son monde, et qui possède l'art plus dif-
ficile de le divertir; et dans ce concert se sont fait entendre 
lotîtes les personnes invitées, toutes, excepté les exécutants, 
c'est-à-dire que le bruit des causeries particulières étouffait 
le bruit des instruments. N'est-ce pas original et très-bien 
imaginé pour le véritable agrément de la société? car enfin 
la musique, ainsi qu'on l'a fort bien dit, ne doit être là que 
l'accessoire. Elle n'y est pas une étude et ne saurait y tenir 
lieu d'un spectacle. Et pourquoi changer ce plaisir en fati-
gue pour l'auditeur bénévole que vous condamnez à un si-
lence forcé de plusieurs heures, sous prétexte que Mme X. 
gémit admirablement son grand air : Se m'abbandona ! ou 
que M. Z. tourmente le piano à ravir. 

Les circonstances académiques donnent quelque relief aux 
soirées d'une dame d'esprit, qui passe, à tort ou à raison, 
pour susciter des candidatures. Etoile assez radieuse encore, 
quoique un peu filante, d'une pléiade féminine où l'on 
compte pas mal de nébuleuses, l'aimable doyenne donne, vo-
lontiers à ses sœurs en poésie un thé sucré de leur littéra-
ture; mais il ne faudrait pas lui attribuer avec les badauds 
l'idée d'une innovation dont le. prospectus commence à cou-
rir le monde. On y réclame au nom des femmes leur droit 
au fauteuil, ou plutôt la création en leur faveur d'une 
sixième classe de l'Institut, et le fondateur officieux en trou-
verait aisément les titulaires. La France posséderait donc, 
sans s'en douter, quarante muses dignes de l'immortalité; 
et cependant l'ingénieux auteur de l'histoiredu quarante-
et-unième fauteuil n'a pu, malgré sa lionne volonté, en 
découvrir plus d'une trentaine dans tous les temps, à com-
mencer par Louise Labbé, la muse lyonnaise du seizième 
siècle, et pour finir par M"" de Girardin, la muse de la pa-
trie au dix-neuvième. Selon M. Arsène Houssaye, trois fem-
mes célèbres ouvrirent autrefois une, académie en face de 
l'Académie française, dont elles faillirent fermer les portes : 
c'était l'académie des beaux-esprits, à l'hôtel Rambouillet; 
celle des précieuses, chez M"° de Scudéry; et l'académie 
galante, chez Ninon de Lenclos. « Gela ne doit-il pas suffire 
à lagloire du sexe tout entier? Croyez-moi, disait une femme 
de lettres à sa confrère, les hommes sont trop jaloux de 
leurs moindres priviléges pour nous admettre jamais au par-
tage, et le seul moyen que nous ayons d'être académicienne, 
c'est d'épouser un académicien. » Je ne comprends pas d'ail-
leurs que tant de gens d'esprit ne guérissent pas très-vite 
de l'ambition d'être de l'Académie, en voyant que la plupart 
des vrais immortels y sont entrés malgré elle et malgré eux. 

Combien d'autres cancans à recueillir dans cette se-
maine, si ce n'était qu'ils datent de l'autre! Trop heureux 
encore si l'on avait la ressource des indiscrétions, el s'il 
était possible d'en user; « mais n'allons pas, disait un an-
cien, révéler à la galerie le jeu du voisin quand tout le 
monde joue, cartes sur table. » Persuadons-nous bien que la 
plupart de nos lecteurs savent déjà ce que nous avons la 
présomption de leur apprendre. Parts n'est-il pas la grande 
place publique de la France, et même de l'Europe? Quelle 
est l'anecdote, — même l'anecdote, d'hier, — qui n'ait pas 
accompli déjà son voyage autour du inonde? Entrez dans ce 
salon, ouvrez ce journal, prêtez l'oreille à la conversation 
des gens qui conversent le mieux: quelle charmante cau-
serie! c'est un cliquetis de mots aussi rayonnants que ceux 
de Voltaire, de Chamfort ou de Rivarol, car ils viennent 
d'eux. El les jolies nouvelles, non moins piquantes que les MANIOC.org
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vôtres, ô Grimm, Collé, Beaumarchais et autres, car vous les à 
inventiez il y a cent ans ! C'était un bon temps que le vôtre 1 
pour être neuf ou pour le paraître, car alors le monde et 
sa comédie n'était visible que pour l'élite des favorisés, et < 
vous étiez du nombre ; c'est à huis clos et en petit comité 
que vous dressiez l'inventaire des ridicules contemporains, 
toutes vos histoires se débitaient sous le manteau, et c'est 
en secret et d'une main clandestine qu'on se passait vos 
correspondances secrètes. Vinsi le mystère assaisonnait 
vos révélations et les rendait plus piquantes, car vous ra-
contiez à un petit nombre de privilégiés l'histoire d'un pe-
tit nombre d'élus. Ah! les excellents gazetiers, toujours 
véridiques et toujours spirituels, bien qu'il leur eût été si 
facile de se passer d'esprit dans un monde où tout le monde 
en avait. Aussi leur plume est perpétuellement en fête, et 
leurs nouvelles sont toujours nouvelles, même pour notre 
temps, puisqu'il en use encore ; seulement il est en train 
d'oublier de plus en plus la manière de s'en servir. 

Autre chose. On annonce pour la dixième fois à Lon-
dres, l'arrivée plus ou moins prochaine d'un ambassadeur 
chinois, et l'on a lieu d'espérer que le représentant du beau-
frère de la lune voudra bien honorer Paris de sa visite. 
Lorsque autrefois le Times enregistra cette grande nouvelle, 
il parut très-inquiet de savoir, — si notre mémoire est 
lidèle,— sur quel pied l'envoyé du Céleste Empire serait 
reçu à la cour des trois-royaumes, et comment on réglerait 
la question de préséance entre ce diplomate et ceux du 
jeune continent. La curiosité parisienne ne saurait aller 
aussi loin ; mais elle se fait déjà les questions suivantes : 
Ce grand dignitaire amène-t-il avec lui Mme Fo, ou bien 
encore combien de Mmes Fo amène-t-il ? S'il s'en trouve 
seulement une demi-douzaine, nos dames comme il faut 
pourront-elles décemment leur rendre visite V Son Excel-
lence ira—t—elle se promener aux Champs-Elysées avec sa 
queue ? ressemblerait-elle par hasard au chef des magots, 
dont la Porte-Saint-Martin nous a montré les exercices ? Bref, 
ce Lion de la saison, — car Son Excellence le deviendra tout 
de suite, — est-il digne des hommages qui l'attendent et 
des fêtes dont on voudra l'accabler ? Pour peu que l'authen-
ticité du personnage soit irrécusable, et que la nouvelle ne 
soit pas un puff, nul doute que les Parisiens en général, et 
l'Illustration en particulier, ne se fassent un devoir de 
l'accompagner dans ses évolutions au sein de la capitale. 
Nous sommes prêts à le suivre jusqu'aux catacombes, si la 
fantaisie lui prend d'y descendre, et à dire à nos lecteurs 
au moyen de quels grognements le noble étranger aura ex-
primé son admiration pour tant de merveilles. 

Avant d'arriver aux bagatelles du théâtre, laissez-nous 
apprendre urbi et orbi, à la ville et au monde, que le ban-
quet des anciens élèves des lycée Napoléon et collège 
Henri-lV aura lieu mercredi prochain 26 décembre, chez 
Douix, Palais-Royal. 

Selon un usage antique et sempiternel, deux théâtres vien-
nent de célébrer par des Revues l'année qui s'en va. \ux 
Variétés, c'est le roi Calembour qui s'ennuie parce que son 
royaume lui en fournil bien peu. Ses moindres velléités de 
coq-â-l'âne ne sont-elles pas combattues à l'instant par un 
certain M. Bon-Sens, qui n'en a guère, puisqu'il n'a jamais 
su rire, et que son plus grand bonheur, c'est de troubler la 
joie du voisin. Sire Calembour abandonne donc ses Etats 
pour Paris, dont il se propose de visiter les monuments, les 
curiosités et autres calembredaines, en compagnie de sa 
tille Charade, de son neveu Logogriphe, de son ministre 
Coq-à-1'Ane et de M. Rébus, son médecin. V l'aide de ce 
passe-partout, les auteurs ouvrent leur boîte à malices, et 
nous voyons incontinent le bon roi Calembour arriver, la 
bouche enfarinée, chez Mlle Jouvence, une femme à la mode, 
dont le métier consiste â plâtrer outrageusement les beau-
tés de la capitale. Sa palette est plus riche en couleurs que 
celle de Delacroix et de Diaz, et elle se met â frotter le vi-
sage des Calembourgeois comme un appartement. En un 
clin d'oeil le sire et sa suite deviennent gris, noir, vert ou 
rouge ponceau; mais la princesse Charade se fait attendre, 
« c'est qu'elle sèche, » répond l'opérateur. Le mot est vieux 
et n'en produit que plus d'effet. 

Ainsi défigurée et arrangée à la dernière mode, celte autre 
cour du roi Pétaud prend sa course à travers les magasins-
villes de la ville de Paris, en passant par la rue de la Dra-
perie , la place du Cachemire, le carrefour des Rubans, 
l'impasse de la Blonde et le faubourg des Mouchoirs, pour 
arriver â l'exposition dont M. Du Toupet, le peintre réa-
liste, leur fait les honneurs, sans sortir de la sienne. La 
frégate-école, le moutard prix de santé, le rail-way souter-
rain, les bullets américains, le marchand de crayons qui 
cassent, les inventions qui passent et les pièces passées et 
trépassées, voilà un échantillon du spectacle dont on ahurit 
le monarque trop curieux, si bien qu'il finit par se perdre 
avec son monde dans Paris démoli et toujours en train de 
se rebâtir. La pièce, très-amusante (MM. Cogniard et Clair-
ville n'en font jamais d'autres), enterre joyeusement la pré-
sente année et pourrait bien vivre plus longtemps qu'elle. 

Substituez le Sire de Framboisy au Roi Calembour, et 
vous aurez une idée du principal truc au moyen duquel 
gravite la pièce-revue de la Montansier. V ous y trouverez 
bien d'autres curiosités qui n'en sont plus, et que le susdit 
roi Calembour n'a pas eu le temps de visiter; on ne peut pas 
tout voir. C'est ou ce sont l'Exposition et sa complainte, 
l'hôtel du Louvre et ses attrapes, les Aztecs qui amusent si 
peu et les restaurants qui nourrissent si mal; c'est surtout 
le théâtre et ses pompes funèbres, et ses œuvres mort-nées, 
un tas d'actualités vieillotes mises au gros poivre de l'en-
droit. Ainsi va la fête plus ou moins spirituelle et attique, 
mais d'un grotesque on ne peut plus réjouissant : c'est un 
vacarme et un dévergondage de mots ébouriffants et de lo-
cutions qui crèvent de rire sur les lèvres de MM. Grassot, 
Ravel, Hyacinthe, Brasseur, Perès... j'en passe et des moins 
bons. 

En drame très-sombre et très-méritoire vient d'être joué 

à l'Ambigu au milieu des bravos; et, je le note pour mé-
moire, en attendant mieux. N'allons pas confondre dans le 
même alinéa César Borgia et sa légende avec celle du Sire 
de Framboisy. 

PHILIPPE BUSONI. 

Chronique musicale. 
Le Théâtre-Lyrique a entrepris une résurrection. 
Son mort a fait grand bruit autrefois. Il eut beaucoup de 

célébrité, à défaut de gloire. Il fit la fortune de l'Opéra-
Comique pendant toute une saison. C'était, si je ne me 
trompe, en 1822. La gloire de M. le vicomte d'Arlincourt 
venait d'éclater tout à coup comme une bombe, et l'en-
gouement du public pour le Solitaire le dédommageait lar-
gement des dédains que la Caroléide avait subis. On ne 
parlait plus que du Solitaire. On ne jurait que par le Soli-
taire. Les journalistes libéraux, représentants attardés de la 
poésie du premier empire, se moquaient bien un peu des 
excentricités du héros, du mystère qui l'environnait, de ses 
invraisemblances de conduite, de ses exagérations de senti-
ments, de ses intempérances de paroles, du style original 
inventé par l'auteur, et qui n'a jamais pu être imité par 
personne, de ses inversions, de ses épithètes, etc. Vains 
efforts ! Le vicomte était lancé dans la voie du succès, et les 
critiques libérales ne l'arrêtaient pas plus que les chansons 
satiriques des légionnaires n'arrêtaient le char triomphal 
de César. 

Le Solitaire ne fit qu'un saut de la boutique du libraire 
dans ces officines du boulevard du Temple, où tout roman 
en vogue est, traité connue un poulet de la veille, dépecé, '■ 
recuit, et servi chaud dans une sauce plus ou moins sus-
pecte. La Gaieté, l'Ambigu, la Porte-Saint-Martin, luttèrent 
à qui ferait le ragoût le plus épicé. Ils eurent raison tous 
les trois. Quand le public parisien se met en goguette, il est 
assez nombreux et assez vorace pour remplir à la fois tous 
les cabarets. Alors le succès du Solitaire n'eut plus de bor-
nes. Des salons dorés où elle avait brillé d'abord, sa gloire 
rayonna dans les magasins de nouveautés, danS les bouti-
ques de modistes, dans les ateliers de tailleurs, et se plon-
gea finalement dans la cuve des teinturiers, comme le soleil 
dans l'Océan. Qui n'a porté, vers ce temps, une robe ou un 
habit couleur solitaire? Trois ans après il y avait au moins 
cinquante mille parapluies solitaires aux funérailles du gé-
néral Foy. 

L'Opéra-Comique était un théâtre trop bien avisé pour 
ne pas tirer parti des circonstances, pour ne pas exploiter 
un aussi riche filon. Il eut son Solitaire, qui vint après 
tous les autres, et ne fut pas moins bien reçu pour cela. 
C'était le premier qui chantât. Ses devanciers s'étaient con-
tentés de déclamer, et quelle déclamation; bon Dieu ! Un 
Solitaire en musique était chose nouvelle, et tous ceux qui 
avaient vu les premiers voulurent entendre celui-là, ne fût-
ce que pour le plaisir de la comparaison. Le succès du So-
litaire de Feydeau fut immense. Il s'y trouvait une petite 
ballade, en trois couplets, sur les talents, les vertus et les 
hauts faits Au Solitaire,— mesure six-huit,— rhythme peu 
rapide, mais bien marqué, mélodie facile et suffisamment 
connue d'avance pour être comprise du premier coup. La 
ballade du Solitaire eut un succès gigantesque. Elle fut 
chantée dans tous les salons. Il'n'y eut que les habitués des 
Bouffes, gâtés par Cimarosa, Mozart et Rossini, qui lui re-
fusèrent l'hospitalité. On la parodia dans tous les vaude-
villes. On la mil en contredanse, en accélérant un peu le 
mouvement. On la transcrivit sur le cylindre de toutes les 
turlutaines. La popularité actuelle du Sire de Framboisy, 
toute brillante qu'elle est, ne saurait donner aucune idée 
de la vogue du Solitaire. 

A côté de cette ballade il y avait d'autres morceaux agréa-
bles, et peut-être d'un mérite supérieur, par exemple, la 
romance à deux voix chantée par Elodie et son amant le 
Solitaire : 

Elodie! 
Douce amie! etc., 

cantilène élégante et passionnée; — la chanson à boire des 
soldais de Palzo : Le vin, par sa douce chaleur, etc. ; le 
duo du jardinier Chariot et de sa jardinière Marie, vers la 
fin du second acte; un autre duo entre les deux mêmes 
personnages : Roses nouvelles, etc., qui a du mouvement 
et de la grâce, et qui serait sans défaut s'il ne tournait pas 
si longtemps dans le même cercle. A cette liste il faut 
ajouter encore les couplets d'Elodie au troisième acte: 

Faible orpheline, et la tristesse au cœur, 

mélodie d'un beau caractère, et du tour le plus distingué, 
et l'ouverture, dont l'allegro est vigoureux, plein de cha-
leur, et très-élégamment écrit. Il n'en fallait pas davantage 
pour faire passer deux grands airs de basse, un grand air 
de ténor, un duo du ténor avec le soprano, et de nombreux 
morceaux d'ensemble d'un style bruyant, monotone et 
lourd. 

Quant à la pièce, il est difficile aujourd'hui d'expliquer 
sa réussite. C'est un des plus niais mélodrames qui aient ja-
mais été faits. Vous y trouverez tous les types du temps, le 
traître et son complice condamné à périr pour assurer le 
secret des crimes dont il a été l'instrument, la jeune fille 
innocente et persécutée, le héros calomnié, longtemps mé-
connu, el dont la vertu éclate au dénouement. Roger devait 
épouser Elodie, sœur de son ami. Palzo, vaurien peu déli-
cat, a fait assassiner cet ami, el fait passer Roger pour le 
meurtrier. Roger, condamné à mort, s'est précipité dans un 
gouffre... Rassurez-vous : il n'est pas mort, il s'est logé 
dans une caverne du mont Sauvage, où, déguisé en ermite, 
affublé d'une longue robe brune et d'une barbe postiche, 
il donne des consultations, et veille sur la destinée d'Elodie. 
C'est le solitaire, qui voit tout, qui sait tout, entend tout, 

' est. partout. Palzo a obtenu du duc de Bourgogne la main 

d'Elodie, qui ne l'aime pas, mais qui se résigne et se laisse 
conduire à la chapelle. Que fait le solitaire ? Il revêt son ar-
mure d'autrefois, baisse sa visière, se place sur la mon-
tagne. défend au cortège d'avancer, et au chenapan d'ac-
complir le mariage. — C'est l'ombre du comte Roger, 
s'écrient les assistants. Palzo lui-même un moment est dé-
concerté en revoyant sa victime. Mais bientôt le courage lui 
revient, et il dispose en embuscade sa troupe de bandits, 
pour enlever sa fiancée récalcitrante. C'est alors qu' Alberti, 
son vieux confident, lui demande à l'improviste sa paye ar-
riérée et son congé. Il a des remords, comme Sganarelle, 
et ne saurait coopérer davantage aux crimes de son patron. 
Il n'aspire qu'à retourner dans son pays, où il compte se 
faire honnête homme. Palzo ordonne à deux de ses sbires 
de tuer Alberti, de le précipiter dans le torrent, du haut du 
pont. Cela s'exécute sous les yeux des spectateurs. Mais le 
solitaire, qui est partout, repêche Alberti; puis, quand 
Elodie est prise, il reparaît sur le pont du torrent, et la dé-
livre par sa seule présence, qui glace d'effroi les ravisseurs. 

Vous comprenez qu'Alberti a jasé, que la vérité est bien-
tôt connue du prince, et qu'il ne reste plus qu'à payer le 
traître Palzo selon ses mérites. C'est ce qui ne tarde guère. 
Le crime est puni, et la vertu récompensée. Il n'y avait 
pas, autrefois, de bon mélodrame sans cette conclusion. 

Tout cela est écrit d'un style platement prétentieux , et 
d'une incorrection singulière. « Sa force et son agilité res-
semblent à la jeunesse, » dit le jardinier Chariot, à qui la 
vieillesse du solitaire ne parait pas de bon aloi. Et je pour-
rais citer bon nombre de phrases dans le même goût. 

Après quelques mois d'un succès de circonstance le So-
litaire avait complètement disparu, et l'Opéra-Comique 
s'était vainement efforcé, six ans plus tard de le faire revi-
vre. Je doute que le Théâtre-Lyrique soit plus heureux. 
Une exécution brillante aurait pu iui assurer du moins quel-
ques représentations. Mais M. Bauche, que nous avons vu 
jadis à l'Opéra-Comique, et qui avait alors une voix forte, 
très-étendue et bien timbrée, est aussi complétement changé 
que l'était le magnanime Hector, quand Enée le revit le 
jour de la prise de Troie. Mlle Pannetrat, dont la voix est 
belle, et qui vocalise bien, chante souvent trop haut. M. A!-
lais a le défaut contraire. Mlle Girard, gentille et line actrice, 
ne pent plus soutenir un son. Du moins elle chante juste, 
ainsi que M. Marchot. Mais quelle étrange voix M. Marchol 
s'est-il faite? 

L'Opéra-Comique avait annoncé un ouvrage en trois actes 
de M. Masset, qui n'est pas encore venu, mais qui, sans 
doute, ne se fera pas attendre trop longtemps. Le Théâtre-
italien nous promet Don Bucefalo, de M. Cagnoni, maes-
tro inconnu chez nous, comme l'était naguère M. Pedrotti, 
et VAssedio di Firenze, de M. Bottesini, son chef d'orches-
tre, sans compter Don Giovanni, Il Matrimonio segreto, 
la Sonnambula, Semiramide. En attendant, il nous a 
donné Ernani, reprise importante par le succès de Mme Frez-
zolini et de M. Mongini ; nous y reviendrons ; — et il nous 
a fait connaître la tibia pastorale de M. Picco. 

Cette tibia pastorale est un flageolet de bois blanc, long 
comme le doigt, et percé de trois trous. Quand ces trois 
trous sont bouchés, il donne le la au-dessus des lignes, puis 
successivement , en ouvrant les trous, Vut, le ré et le fa 
naturels. On ne saurait imaginer un instrument plus simple, 
plus borné, plus primitif. Croira-t-on que l'artiste qui s'en 
sert en tire une double gamme chromatique? Qu'il exécute 
des morceaux très-étendus et très-compliqués, des airs va-
riés, de véritables concertos? Qu'il se joue de toutes les 
difficultés, et produit tous les effets de la flûte, sans autre 
différence que celle de la sonorité el du diapazon ? 

Rien n'est plus extraordinaire. Et ce qui ajoute au mer-
veilleux, c'est que ce virtuose est aveugle-né, fils d'un berger 
de l'Apennin, jadis berger lui-même, et encore revêtu de son 
costume montagnard, qu'il est compositeur, en même temps 
qu'exécutant, el qu'il n'a eu pour maître que la nature et 
son génie. Or, tout ce qu'il fait atteste un instinct musical 
et une puissance d'imagination fort rares, même chez les 
clairvoyants les mieux enseignés et les mieux doués. Il a 
du style, il a du goût, el une variété d'effets dont rien n'ap-
proche. Mais j'ai bien de la peine à croire qu'avant de com-
poser ses dix-sept variations sur le Carnaval de Venise, il 
n'ait pas entendu quelque part celles de M. Schulolf. 

En effet, Picco n'est pas tombé du haut de sa montagne 
à Paris. Il a déjà parcouru presque toute l'Italie. Avant de. 
monter sur le théâtre, il s'était fait entendre dans les cafés. 
Avant d'entrer dans les cafés, il avait exercé dans les rues. 
Une phrase ou deux de son mélodieux sifflet y réunissait en 
un clin d'œil des centaines d'auditeurs, si bien qu'un jour 
la police autrichienne, qui n'aime pas qu'on se rassemble 
dans la rue, intima au jeune virtuose l'ordre de quitter la 
Lombardie. Il n'obtint la permission d'y rentrer qu'en 
prouvant qu'il était engagé (scritturato) pour jouer au 
théâtre de la Scala, où l'on redoute peu les émotions popu-
laires. De Paris il doit se rendre en Angleterre, où il pourra 
se faire entendre partout. 

M. Frédéric Brisson vient de donner un concert, C'est 
un artiste distingué, qui joint à cette merveilleuse agilité 
qu'ont aujourd'hui tous les pianistes beaucoup de grâce, beau-
coup d'énergie, et, ce qui est plus rare que tout le reste, 
l'art de varier ses effets. C'est en même temps un composi-
teur mélodieux, plein de goût, et qui a toujours à sa dispo-
sition quelque détail ingénieux, quelque effet imprévu et 
piquant, pour vous tenir en haleine. Son duo pour piano et 
violon, son air varié, dont le thème vient de Semiramide, 
son Ballet de Louis XV et sa Marche des Lutins ont fait 
éclater de vifs applaudissements. M. Pellegrin et Mlle Ju-
dith Lion, qui l'ont très-bien secondé, ont eu, dans ce suc-

, cès, la part qui leur était due, ainsi que M. Michel, jeune 
, ténor, qui chante fort agréablement la romance. 

Il serait difficile de parler de romance, et de ne point 
, penser à Frédéric Bérat, que la mort vient de nous enlever 

à l'improviste. C'était un musicien sans prétention, et qui 
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ne visait point à la science. Mais il 
avait bien mieux que la science. La 
nature lui avait donné ce qu'elle 
refuse parfois aux plus savants, de 
l'invention mélodique, de la grâce et 
du charme. Homme d'esprit d'ail-
leurs , et homme de cœur, il laisse 
à ceux qui l'ont connu un regret 
profond et durable, et l'on pardon-
nera, je l'espère, à la Chronique, de 
répéter aujourd'hui ce que le Cour-
rier de Paris a déjà dit il y a huit 
jours, et de s'associer à des senti-
ments qu'il a si bien exprimés. 

G. HECQUET. 

P. S. L'éditeur Lemoine vient de 
publier un Album pour le piano, 
qui se distingue par une idée nou-
velle. Jusqu'à présent l'album de ce 
genre était un recueil de morceaux 
d'un seul et même auteur, de M. tel 
ou tel ; celui-ci se compose de mor-
ceaux de plusieurs auteurs diffé-
rents : MM. Ascher, Gutmann, Lys-
berg, Ravina et Wehle ont concouru 
à l'œuvre. AU lieu d'un seul vin tiré 
d'un même tonneau, l'acheteur aura 
un assortiment de vins provenant 
de différents crus et des plus re-
nommés, de ceux qu flattent le plus 
le goût des vrais gourmets. 

Les pèlerins «le la 
Mecque. 

Le port d'Alger présentait , dans le 
courant du mois dernier, le spectacle 
souvent décrit, mais toujours curieux, 
du retour des pèlerins de la Mecque. On 
n'est pas un vrai croyant si on n'a pas 
accompli, une fois dans sa vie, ce pieux 
pèlerinage. Beaucoup le font chaque an-
née afin de trafiquer, sous prétexte de 
remplir un devoir religieux. C'est un 
trait des mœurs musulmanes, surtout 
parmi les Arabes. 

Les deux navires qui viennent de 
mouiller dans le port d'Alger ramenaient 
les dévots de cette dernière espèce ; ils 
apportaient des tapis, des étoffes, des 
chapelets bénits et des armes assez ri-
ches ; mais la douane les attendait, et, 
sans égard pour l'origine de ces précieu-
ses reliques, et peut-être aussi en pré-
voyance de leur destination possible, elle 
fit main basse sur les armes et sur la 
poudre, et le tout fut confisqué et trans-
porté au bureau. Ceux qui n'apparte-
naient pas à la province d'Alger, n'ayant 
pas encore débarqué leurs marchandises, 
s'empressèrent de regagner leur navire, et 
firent voile vers un port plus hospitalier. 

Quant aux pèlerins des provinces d'Al-
ger, ils furent parqués dans des hangars 
appartenant à la douane, afin d'acquitter 
les droits que l'on prélève sur les objets 
de commerce autres que les armes con-
fisquées ; là ils attendent les acheteurs, 
car, pour la plupart, il leur serait impos-
sible de payer les droits avant d'avoir 
vendu leurs marchandises. Ces hommes, 
presque tous vieux, exténués de fatigue, 
enveloppés dans leurs burnous jadis 
blancs et neufs, couchés sur la terre et 
dormant du sommeil du juste ; d'autres 
en groupes, préparant le couscous, d'au-
tres , plus civilisés, déchiquetant des 
choux jusqu'au trognon et se préparant à 
faire là soupe, et cela gravement, sans 
rien dire : — voilà le tableau. 

Quelle différence avec nos réunions ! Il 
y avait là de deux cents à deux cent cin-
quante personnes, et vous auriez, comme 
l'on dit en France, entendu une souris 
trotter. 

Dans un autre groupe ce sont des 
hommes fumant et échangeant par inter-
valle quelques mots ; plus loin, d'autres 
pliant leurs marchandises, puis enfin les 
moins fatigués se dirigeant vers la porte, 
afin d'aller chercher les provisions et tâ-
chant de dérober quelques menus objets 
au regard scrutateur du douanier en fac-
tion. 

En parcourant ces différents groupes, 
je me dirigeai vers les hangars, et j'aper-
çus, sous un amas de burnous, de tapis, 
de toile, quelque chose qui remuait : c'é-
tait un échantillon de la plus belle moi-
tié du genre kabyle, allaitant son enfant, 
espèce de petit singe , grêle et chétif 
comme sa nourrice. Cette femme était 
là presque nue, laissant apercevoir sa 
poitrine maigre et, décharnée, et s'in-
quiétant fort peu de ce qui se passait au-
tour d'elle. 

La nuit venue, tous ces hommes se 
groupèrent auprès des restes fumants de 
leur maigre festin, et vous ne distinguiez 
plus de formes ; c'étaient des sacs de 

toile que l'on aurait jetés pêle-mêle ; ils 
attendaient ainsi le lendemain pour tà-
cher d'écouler les marchandises en leur 
possession, afin de retourner dans leur 
montagne, en rêvant peut-être au bon 
heur de revoir leurs familles. 

GAILDRAU. 
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Passage du Bosphore par la flotte. 
Constantinople, 29 novembre 1855. 

Monsieur, 
J'ai l'honneur de vous adresser un croquis du passage du Bos-

phore par la flotte française revenant de Crimée, 12 novembre. Le 
paysage, dessiné à l'aise de ma fenêtre, est consciencieux et de la 
plus grande exactitude. Je ne pense pas que l'on ait jamais pris de 
vue de ce point, accessible jusqu'à présent aux Turcs seuls. J'ai été 
obligé de prendre trop lestement la flotte à son passage. Le nom 
des navires, porté à la légende, les désignera à Le Breton, qui, les 
connaissant tous comme sa chambre, leur donnera les allures et la 
mâture réelles, que j'ai, du reste, déjà rendues de mon mieux pen-
dant ce rapide passage. — Le vapeur de l'ambassadeur, allant de 
Térapia, résidence d'été de notre représentant, à Péra, s'est mis à 
la tête du cortége, qui, aidé du courant du Bosphore, a défilé ma-
jestueusement entre Péra et Scutari. Chaque vaisseau a salué de 
21 coups de canon le Sultan, dans son palais de Scheragan. Quand 
le vaisseau amiral français a passé devant le vaisseau amiral anglais 
à l'ancre, il a été salué spontanément de sept hourras par celui-ci, 
qui avait échelonné ses hommes sur les haubans et le long des ver-
gues. Les hourras ont été immédiatement rendus par le français, 
qui avait envoyé, en toute hate, son équipage dans ses hautes 
œuvres. 

Veuillez agréer, Monsieur, etc. 
J. JACQUOT, 

Médecin-major à l'hôpital de Péra, Constantinople. 

Comment finissent lest poëtes. 
(Suite. — Voir les numéros 665, 666, 667 et 668 ) 

Mais laissons là Cotin un moment, bien assurés que, sui-
vant sa promesse, il reviendra. Au bout de deux semaines, 
Grandjean, inquiet de ne pas voir arriver le Phare des let-
tres, alla s'informer chez le concierge, où il apprit que la 
revue avait suspendu sa publication. Frappé au cœur, il 

monta aux bureaux et y trouva trois jeunes gens occupés à 
boire une canette, tout en fumant leur pipe avec majesté. 
En entendant le bruit de ses pas, ils voulurent, mais en 
vain, dissimuler dans l'ombre le vase accusateur : ils ne 
réussirent qu'à renverser un verre, dont le contenu roula 
sur le plancher. Son propriétaire le regarda d'un air de 
désespoir, mais il ne s'en rangea pas moins stoïquement 
avec ses collègues devant la table, de manière à intercepter 
les regards de l'intrus. Grandjean avait bien envie de rire, 
mais il n'osait. 

« M. blanquette, s'il vous plaît, demanda-t-il. 
— « Il est sorti, Monsieur, répondit une voix superbe de 

basse-taille. 
— « Je venais lui demander, reprit mon ami, s'il est vrai 

que la revue ait cessé définitivement de paraître. 
— « Mais, Monsieur, cela n'est pas du tout décidé. On 

est en train de faire des changements dans l'administration 
(réponse que Grandjean trouva non moins sublime que le 
pas encore du rédacteur de ta Trompette). 

— « A la bonne heure. J'avais envoyé à M. Blanquette 
un sonnet et une élégie. 

— « Comment donc ! un collègue ! dit la basse-taille. 
Couvrez-vous, Monsieur, je vous prie. Voulez-vous prendre 
un verre de bière avec nous? Entre confrères... 

— « Merci, » répondit Grandjean ; car, dans un mouve-
ment maladroit, l'imprudente basse-taille avait démasqué 
la canette, dont les flancs étaient vides, et mon ami, qui, 
malgré ses distractions, ne manquait pas, comme je l'ai dit, 
d'une certaine perspicacité, avait prévu qu'en acceplant il 
se condamnait à la remplir lui-même, il eût accepté pour-
tant, si l'existence du Phare ne. lui avait paru des plus pro-
blématiques. Mais dans l'état précaire où se trouvaient ses 
finances, il ne voulait pas semer sans espoir de récolte. 

Les choses en restèrent là pendant quelques mois ; puis 
mon ami se mit à réfléchir derechef. Après tout, se dit-il, 
je ne vois pas ombre d'argent, et, tout poète qu'on soit, il 
faut vivre ni plus ni moins qu'un prosaïque bourgeois. J'é-
cris dans le Précurseur, c'est vrai ; je suis un des rédac-
teurs importants de la Trompette, c'est encore vrai ; j'en 
retire beaucoup d'honneur, sans doute, et des relations su-
perbes dans le monde littéraire ; mais en définitive, ce n'est 
pas une position. Si je m'adressais aux grandes revues qui 
payent? Puisque toutes les autres m'ont admis du premier 
coup, et que le directeur de la Trompette, un critique 
grave et inflexible, a trouvé mes vers charmants, peut-être 
m'admettront-elles aussi. » 

Il écrivit donc aux grandes revues. Sur quatre lettres, il 
reçut une réponse, conçue dans les termes les plus bien-
veillants, qui lui demandait quelques vers comme échan-
tillon. Grandjean crut enfin toucher le but. L'embarras 
était de choisir parmi cette multitude de vers qui tous le 
sollicitaient également. Enfin, après de longues fluctuations, 
voici le parti auquel il se décida. 

L'.année précédente, il avait commencé un drame gi-
gantesque, en cinq actes, longs chacun comme une tragédie 
tout entière, avec prologue, épilogue, intermèdes et chœurs 
d'ombres. C'était une œuvre philosophique, symbolique et 
humanitaire, où le lyrisme se mêlait au style de l'épopée, où 
s'entr'ouvaient à chaque page les perspectives flamboyantes 
de l'Apocalypse, où chaque personnage était une personni-
fication, où chaque figure se posait en mythe et revêtait une 
expression fatale. Ce. drame était son ouvrage de prédilec-
tion, son monumentum cere perennius; il n'y touchait 
qu'avec le respect de Pygmalion pour sa statue, de l'initié 
pour ses redoutables mystères ; il n'y rêvait qu'avec un 
saint tremblement, il n'en parlait qu'en phrases laconiques 
et profondes ; j'étais le. seul du reste à qui il en eût dit quel-
ques mots. Cette œuvre portait un titre étrange et monu-
mental : la Coupe humaine. Il avait déjà fait le prologue tout 
entier, qui renfermait environ douze cents vers, léchés mot 
par mot, avec la sage lenteur qu'a recommandée Boileau, et 
copiés sur un beau cahier, avec de grandes marges pour re-
cevoir ses corrections sans cesse renouvelées. Il résolut donc MANIOC.org
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d'en détacher les premières pages, bien persuadé que le di-
recteur serait ébloui, quand, au lieu de quelque fantaisie 
larmoyante ou cavalière, il recevrait des vers qui renfer-
maient dans leurs flancs les destinées du monde. N'en riez 
pas trop, lecteurs ! ces pauvres débutants confondent si vo-
lontiers la poésie qui est dans leurs âmes avec celle qui est 
dans leurs ouvrages ! 

La scène était dans une clairière, au milieu d'un bois : 
Grandjean, idolâtre de la nature, mettait des forêts partout, 
et il en voulait particulièrement à Itacine et â Corneille de 
n'en avoir pas fait usage dans leurs tragédies. On voyait ar-
river, â pas lents, le héros, morne et pâle, suivi d'un chien 
qui se conformait à ses tristes pensées : mon sympathique 
ami n'aurait eu garde d'oublier le chien, dont on peut tirer 
des effets si touchants. Arrivé dans la clairière, le héros 
s'asseyait, toujours morne et pâle, sur le tronc d'un chêne 
abattu par la foudre, et déclamait un long monologue, où 
se mêlaient à doses égales le Franck, lé René, l'Obermann, 
le Manfred, le J. Ortis, le tout battu et rebattu de manière 
à produire un composé peu nouveau. Il y disait, entre au-
tres choses tout aussi lugubres, qu'il était las de la vie el 
qu'il voulait mourir. C'était la prendre le roman par la 
queue. Heureusement le héros Unissait par mieux sentir les 
nécessités du drame et par vivre "jusqu'au bout des cinq ac-
tes. Il ne se tuait qu'à l'épilogue. 

La nuit qui suivit cet envoi, (irandjean rêva qu'on le 
couronnait avec le Tasse au Capitole, que le pape lui adres-
sait une allocution en latin, et que le poète Jehan Rossi-
gnol (d'Epinal), le chantait en un dithyrambe inspiré. 

La réponse ne se fit pas attendre : il ouvrit fiévreusement 
la lettre; mais, dès les premiers mots, un frisson courut sur 
sa face, car il avait vu ces lignes formidables, en lettres 
hautes de six pouces : « Je vous ai promis, Monsieur, de 
vous dire franchement mon avis sur vos vers, et je le ferai 
sans fausse honte, à cause de l'intérêt que je vous porte. » 
Après ce début de sinistre présage, le directeur ajoutait que 
le désespoir du héros n'était pas assez motivé, que l'incer-
titude de la pensée se trahissait dans l'exécution, que les 
vers étaient flottants, allanguis, chevillés, faits d'exclama-
tions, de réminiscences et d'hémistiches rebattus. 

Le malheureux était atterré, d'autant plus qu'il sentait la 
justesse de cette critique, qui venait de lui révéler brusque-
ment les défauts de sa poésie. Il se sauvait de son mieux à tra-
vers cette grêle de coups, assénés avec les plus grands égards 
et qui ne lui en paraissaient que plus douloureux. Si la lettre, 
au lieu d'être fort polie et même bienveillante, avail été 
tant soit peu brutale, il aurait eu du moins la ressource de 
s'emporter et de s'indigner, ce qui est toujours un grand 
soulagement. Il cherchait avec anxiété quelque louange, si 
faible et si banale qu'elle fût, qui le consolât; il eût fait 
semblant d'y croire, pour essayer de se tromper lui-même; 
mais comme le directeur, par ména ement, avait espacé ses 
critiques au lieu de les accumuler, chaque ligne lui en ap-
portait une nouvelle, quand il croyait que pour celte fois 
c'était bien fini. Son correspondant terminait en l'exhortant 
à travailler, ne doutant pas qu'avec sa bonne volonté, aidée 
d'une persévérance courageuse, il ne parvînt à réussir. 

Ce fut à cette phrase que mon ami s'accrocha en désespéré, 
comme le naufragé s'accroche à un brin d'herbe : il la re-
tourna en tous sens, pour y découvrir ce qui n'y était pas. 
Aussi, après avoir essayé quelque temps de flatter sa dou-
leur, finit-il par accepter stoïquement sa disgrâce, par se 
résigner à sa chute, quelque rude qu'elle fût. Il comprit 
alors la différence qu'il y a entre les louanges d'un homme 
qui se croit obligé de rendre à un inconnu la menue mon-
naie de son admiration, et celles d'un directeur de journal 
qui doit payer chacune des siennes argent comptant. Mais 
cette utile leçon lui coûta une fièvre de quelques jours, 
pendant laquelle on l'entendait quelquefois s'écrier : « Pour-
quoi me trompiez-vous, ô Charbonneau, Roland, Rossignol, 
Chauvelot, vous tous qui me parliez de gloire et d'avenir? 
(l'est une lâcheté et un crime de semer des illusions, quand 
elles ne doivenl produire que misère et mécomptes ! » 

Et pourtant, ô mon pauvre ami, tu étais bien poëte ! 
mais tu n'avais appris qu'à bégayer la langue immortelle 
de tes rêves ! 

Il continua néanmoins d'envoyer quelques vers à ses pe-
tites revues : mais l'impression même de ses articles, qui 
l'enivrait autrefois, le laissait presque indifférent désormais. 
Il ne leur donna pas son prologue, car, malgré une déci-
sion dont il était forcé de reconnaître la justesse, il con-
servait encore, jusque dans cet aveu, je ne sais quelle ar-
rière-pensée rebelle, el l'espérance que tôt ou tard il pour-
rait en tirer parti. 

Grandjean savait bien que c'eût été chose parfaitement 
inutile de s'adresser aux libraires ; et il reculait à l'idée d'ê-
tre toisé d'un regard dédaigneux, et de s'expliquer en pleine 
boutique, par-devant Messieurs les commis. D'ailleurs, aux 
premiers temps de son séjour à Paris, il avait eu, par ha-
sard, une conversation à ce sujet avec un éditeur, établi 
sous les galeries de l'Odéon. Il y marchandait un volume de 
Brizeux, et à ce propos, la conversation dérivant par degrés, 
il en vint à causer, avec le marchand, des jeunes écrivains 
dont il avait publié les œuvres. De là à la poésie il n'y avait 
qu'un pas. Au bout de dix minutes, le marchand lui dit 
avec un sourire : « Vous avez un petit volume de vers? 

— Oh! même un gros, — répliqua mon ami, qui crut te-
nir son éditeur. 

— Vous arrivez de province ? 
— Il y a six mois, répondit-il, sensiblement humilié. 
— Vous êtes jeune, continua le marchand. Il faut com-

mencer par vous faire connaître en écrivant dans des re-
vues. Voyons, je vous laisse Brizeux à 2 fr. 25 : c'est tout 
ce que je puis faire. » 

Cette conversation lui donna la mesure de ce qu'il de-
vait espérer des libraires. 

Il voulut du moins tenter un dernier et suprême effort. 
Averti par les échecs récents qui avaient cassé l'aile à ses 

rêves ambitieux, il se rabattit sur une proie plus modeste." 
J'ai dit qu'autrefois il avait fait insérer dans L'Almanack 
prophétique une lettre curieusement élaborée sur les pro-
priétés du nombre 7. Comme il avait un penchant très-pro-
noncé pour les sciences occultes et les calculs cabalistiques, 
il s'était occupé, depuis, d'un vaste ouvrage où il démontrait, 
avec la plus complète évidence, par l'Ecriture, les Pères, 
la tradition, le raisonnement, et par toute sorte de combi-
naisons de chiffres, que le monde devait finir, le 1er jan-
vier 1854, à six heures trente-cinq minutes du malin. Il en 
était arrivé, à force de creuser cette question, à être pres-
que convaincu lui-même, comme ceux qui finissent par 
croire aux mensonges qu'ils ne cessent de répéter. Il fit 
donc ses offres par écrit au directeur de l' Almanack, lui 
rappelant ses services passés, et lui traçant en plusieurs 
pages l'analyse substantielle de son œuvre, laquelle, ajou-
tait-il, est de nature, par son actualité incontestable, à exci-
ter vivemenl l'intérêt des lecteurs. Le directeur parut frappé 
de cette dernière raison, car il l'invita à le venir voir. Néan-
moins, dans l'intimité du tête-à-tête, il lui révéla que l'ou-
vrage lui semblait devoir être bien considérable pour son 
Almanach, puisque l'esquisse à elle seule était déjà un peu 
trop longue ; il ne pourrait donc en admettre que des ex-
traits, à moins qu'il ne parvînt, comme il l'y exhortait for-
tement, à le faire quelque peu plus court que l'analyse. 
Bien qu'il eût certainement une foi aveugle dans la cabale, 
il lui fit une observation fort sensée el basée sur l'expé-
rience : c'est qu'il est bon de ne pas pronostiquer d'une 
manière si absolue , mais de poser quelque condition, par 
prudence. Il lui dit en outre qu'il était compromettant de 
choisir une date aussi rapprochée, ce qui exposait la répu-
tation de l'Almanach aux railleries des esprits vulgaires, 
dans le cas d'une erreur, peu probable, il est vrai. Il lui 
conseillait donc de donner un petit croc en jambe à ses cal-
culs, afin de les appliquer, par exemple, à l'an 2854, ce 
qui était plus sûr. 

Grandjean hasarda, en rougissant jusqu'aux oreilles, une 
question timide sur le taux des appointements, mais le di-
recteurprit un air détaché pour lui dire: « Faites-moi d'a-
bord votre travail dans ces conditions-là, el, s'il me con-
vient, nous en causerons. Du reste, nous sommes dans l'u-
sage de donner quelques exemplaires à nos collaborateurs, 
quand ils nous les demandent. » Sur ce, mon ami s'en 
alla, et ne revint plus. 

De ce moment il désespéra tout à fait. Après avoir si 
longtemps eu foi en ses forces, il se prit à douter de lui, 
— mal terrible et qui tue. Il devint taciturne et préoccupé, 
ne répondit plus que par monosyllabes et sans comprendre, 
aux questions de ses camarades. Le corps était là, mais la 
pensée était absente. Quelques efforts qu'il fit, il ne pouvait 
l'assujettir à suivre le fit de la conversation; elle se dérobait 
toujours pour se concentrer, avec une âpre obstination, 
dans son découragement fatal. Il avait l'air d'une ruine. 
Pour comble d'infortune, dans l'enivrement de ses premiè-
res espérances littéraires, il avait renoncé définitivement â 
l'étude du droit, malgré son aptitude à soutenir sincère-
ment et avec la même supériorité le pour et le contre, sui-
vant les variations de sa pensée. La sécheresse el la com-
plication du Code le rebutaient, il se perdait dans le dédale 
de la chicane, el n'eût même pas été bon, après une année 
de cours, à faire un sixième clerc d'avoué. 

Mon ami Grandjean était, à cette époque, dans le dénû-
ment le plus complet et le plus navrant qu'on pût voir. De-
puis Juvenal jusqu'à Boileau, depuis Saint-Amant jusqu'à 
Balzac el Mürger, on a souvent tracé le tableau de certai-
nes misères d'artistes que Ton est trop porté à croire fan-
tastiques, car je déclare que ces misères-là atteignaient à 
peine à la hauteur de la sienne, et qu'à moins de n'avoir, 
connue Job, qu'un fumier et un pot cassé, il n'est guère 
possible d'être plus pauvre. Il ne parvenait à vivre, si c'est 
là vivre, qu'à l'aide de quelque argent que lui envoyait sa 
mère, quand elle avait pu mettre dix ou quinze francs de 
côté. En outre, un de ses amis, employé dans une impri-
merie, lui procurait des épreuves à corriger, travail ingrat, 
aride, peu payé, qui lui faisait passer une partie du jour en 
allées el venues, au grand détriment de ses souliers, et lui 
coûtait quatre fois plus de temps qu'il ne lui rapportait. 
Encore en fut-il bientôt privé, parce qu'il s'en acquittait 
fort mal et qu'il se permettait de faire disparaître les fautes 
de français des auteurs. Il étail humilié d'en être réduit là; 
mais il eût été bien plus humilié encore de recourir, cha-
que mois, à la bourse paternelle, comme un écolier de qua-
torze ans. J'essayais de le consoler en lui rappelant que 
Lascaris, Etienne Dolet, Juste-Lipse, Erasme, Scaliger, 
Mélanchton, Hégésippe Moreau, et bien d'autres, avaient 
fait le même métier que lui ; mais ces illustres exemples le 
touchaient peu. 

Comme on lui envoyait quelquefois des épreuves sous 
une enveloppe portant le nom de l'imprimeur, la portière 
et son époux, persuadés que c'était un auteur célèbre, et 
qu'il allait faire paraître un livre, se proposaient de lui en 
demander un exemplaire, et préparaient les voies en redou-
blant d'obséquieuse servilité. Diverses circonstances les 
avaient affermis dans cette opinion; il recevait les petites 
revues dont il était collaborateur : la Voix littéraire avait 
inscrit sur sa bande : A M. F. Grandjean, homme de lettres; 
— et ta Trompette: A M. F. Grandjean, rédacteur de la 
Trompette artistique. Tous ces indices trouvaient encore 
une confirmation dans la manière détachée des vanités du 
monde, dont il s'habillait. On en causait à la veillée, où 
chacune de ces remarques était l'objet de commentaires ap-
profondis : « Tous ces poètes, disait la concierge, qui avait 
la prétention d'être lettrée, c'est sale et ça ne se peigne 
pas, parce que ça ne pense à rien qu'à ses vers. A preuve 
Voltaire, que mon oncle a connu, avant 93, un vieux qui 
avait du tabac plein ses poches. — Tiens, disait une voi-
sine, je croyais que c'était Napoléon. — Oui, je sais bien... 
des cancans... Après ça, c'est possible; mais Voltaire aussi: 

mon oncle l'a connu. » Quelquefois mon ami tombait au mi-
lieu de ce conciliabule, qui se taisait aussitôt sur un signé 
particulier de la concierge, et le considérait avec une cu-
riosité,pleine de respect : celle-ci lui adressait même sou-
vent la parole, pour le faire parler devant le monde et pour 
éblouir sa société, en lui montrant qu'elle causait familière-
ment avec un auteur. 

Saint-Amant l'eût pris, à coup sûr, pour le frère de son 
poëte crotté. Son costume, sans être comparable aux pitto-
resques guenilles du pauvre diable qu'a célébré cette muse 
bouffonne, étail un vrai miracle de longévité el d'artifice. 
Il portait habituellement un paletot, qui avait été jadis du 
plus beau marron ; mais qu'est-ce que le temps ne lime? 
comme a dit le même Saint-Amant avec une mélancolie si 
profonde : aussi tous les poils en étaient-ils tombés, el 
avait-il acquis, en de nombreux endroits, par un frottement 
continu de plusieurs années, l'apparence de la lustrine. Ce 
paletot était émaillé de taches qui tranchaient vivement 
sur le fond vert de l'étoffe ; il y en avait une surtout sur le 
bras droit, large el profonde, qui poursuivait ses regards et 
les obsédait sans cesse, quoi qu'il fît pour ne la point voir, 
comme le précipice toujours entr'ouvert sous les yeux de 
Pascal ; il en étail venu à inventer des poses particulières 
pour la dissimuler. Ses pantalons étaient tous percés à jour 
par le bas, à force d'avoir été frottés. Il avait un chapeau 
assez propre encore, bien qu'un jour, dans une orgie de 
célibataires, l'amphitryon eût cru faire une plaisan terie déli-
cieuse en versant le potage sur. ledit chapeau, pour lui prou-
ver qu'en dépit de ses calomnies, le bouillon était gras: 
les taches, à force, de soins persévérants, commençaient à 
disparaître, quand un autre de ses amis, qui avait le vin 
gai, le lui fendit d'un coup de parapluie, dans une plaisan-
terie formidable. Dès lors il devint urgent d'en acheter un 
autre. Grandjean, qui était à sec, recula tant qu'il put : il 
essaya de faire recoller la fente transversale, el ne réussit 
qu'à"la marquer davantage ; il pensa ensuite à la recouvrir 
d'un crêpe, mais la gorge se dessinait par dessous avec ses 
vives arêtes. Enfin, un jour, il vil une petite affiche jaune, 
qui lui criait, avec une éloquence typographique irrésis-
tible : 

HALTE-LA! 
NE PASSEZ PAS SANS PRENDRE MON ADRESSE! 

— Chapeaux, première qualité, extra-fins, 6 fr. 50. 
— Chapeaux, deuxième qualité, superfins, 5 fr. 50. 
— «Voilà mon affaire, » se dit-il. 
Il porta donc chez un bouquiniste la Bédouine, de M. Pou-

joulat, les Martyrs, de Chateaubriand, le Solitaire, de 
M. d'Arlincourt, la Pitié, de Jacques Delille, les poésies de 
Ch. Loyson, el même celles de son protecteur Jehan Rossi-
gnol (d'Epinal). Le libraire lui offrit trois francs du lout; il 
y joignit quelques classiques pour compléter la somme, el, 
sur le soir, se glissa à la dérobée chez le chapelier, où il 
acheta un castor, première qualité, qui devinl roux au 
bout de quinze jours. 

Cependant il n'avait pu se. résoudre à se séparer brusque-
ment de son ancien chapeau. Il le mettaità la nuit tombante 
pour achever de l'user; et, quand il entrait quelque part, il 
avait grand soin, par une tactique renouvelée de maître 
Jacques, de tourner la fente du côté de l'ombre; tant il est 
vrai qu'on peut tirer parti de toutes ses lectures, même de 
celle des poètes comiques ! Ses chaussures, percées par-des-
sus, percées par-dessous, percées sur le flanc droit et sur le 
flanc gauche, quoiqu'il les eût fait aussi souvent réparer 
que le petit couteau de Bilboquet, perdaient leurs entrailles 
comme je ne sais plus lequel des quatre fils Aymon ; je dois 
en excepter toutefois une paire de bottes, dont l'une étail 
intacte et l'autre n'avait qu'un trou sur le côté, mais à une 
place si heureuse qu'on ne pouvait s'en apercevoir; aussi 
veillait—il sur elle comme sur la prunelle de ses yeux, el ne 
la mettait-il qu'aux grands jours. Il possédait aussi de beaux 
gants noirs que lui avait donnés autrefois sa cousine, le jour 
de sa fête : mais ils blanchissaient, par le bout et commen-
çaient à se découdre, ce qui l'inquiétait fort, car, quoiqu'il 
eût, dans le tiroir le plus caché de son secrétaire, du fil et 
des aiguilles, il se sentait, en son for intérieur, d'une ha-
bileté trop élémentaire pour oser tenter une opération aussi 
délicate. C'est tout au plus si sa capacité se haussait jusqu'à 
remplacer un boulon, bien qu'il se. fût parfois hasardé à faire 
à ses vêtements quelque couture honteuse, dont sa mère gé-
missait quand il retournait en vacances. 

Connue le blanchissage coûtait cher, il avait trouvé le 
moyen de conserver la même chemise pendant quinze jours. 
Lorsque la pureté du linge n'était plus immaculée, au lieu 
de l'étaler avec complaisance à tous les regards, il arbo-
rait une. cravate à longue et large queue, qu'il gardait pour 
cette conjoncture, ou bien boutonnait hermétiquement son 
paletot jusqu'au menton. Il usait un très-grand nombre de 
faux-cols, quoiqu'il eût, sinon inventé, du moins considé-
rablement perfectionné l'art de les mettre des deux côtés 
tour à tour, pour en tirer double usage. Je n'avais jamais 
si bien vu combien la nécessité est une maîtresse ingé-
nieuse ; jamais je n'avais si bien compris Robinson Crusoé. 
dans son île. Toutefois je faisais semblant de ne m'aperce-
voir de rien, car, quoiqu'il me montrât volontiers le fond 
de son âme, comme à un confident officiel, il m'aurait plu-
tôt révélé ses faiblesses, ses vices même, que sa misère, et 
il n'eût pas cru s'humilier autant par l'aveu de, ses fautes 
que par celui de sa pauvreté et des expédients auxquels elle 
le réduisait. C'est ainsi d'ailleurs que, par un trait admi-
rable d'observation morale, nous voyons, dans les tragédies, 
les héros étaler leurs forfaits, devant tous les Albins et tou-
tes les OEnones, avec un cynisme qui fait frémir, tandis 
qu'ils se gardent bien de parler de leurs querelles de mé-
nage, de leurs chagrins domestiques, de leurs mésaventu-
res familières : ils aiment mieux paraître criminels que ridi-
cules. Tel est l'homme; ceci soit dit à l'honneur de la vé-
rité tragique. 

Mais laissons de, côté ces ambitieuses considérations de 
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philosophie psychologique et morale, et revenons à Francis-
que Grandjean. 

Tout le reste chez lui était en rapport avec son cos-
tume : il brûlait de la chandelle au lieu de bougie; et en-
core, après l'avoir allumée à la lampe du concierge pour 
sauver les apparences, l'éteignait-il à peine arrivé dans 
sa chambre, avant de se déshabiller. Les soirs, il allait sou-
vent lire, aux frais de la ville de Paris, dans le passage Véro-
Dodat ou dans la galerie d'Orléans, dont les habitants peu-
vent se souvenir encore de l'avoir vu passer el repasser, 
coiffé de son chapeau fendu, dont la crevasse attirait toujours 
les regards narquois du gardien. 

Avec de pareilles ressources, mon ami Grandjean trouvait 
dans la nécessité de manger deux fois par jour quelque 
chose d'humiliant pour la dignité humaine : aussi s'en ac-
quittait-il le plus sommairement possible, déjeunant pour 
quelques sous dans un de ces honteux restaurants du quar-
tier latin, près desquels Flicoteaux était un Véfour, et dînant 
dans sa chambre avec un petit pain et une maigre rondelle 
de saucisse; encore essayait-il quelquefois, ce qu'on aura 
peine, à croire, de faire des économies sur ce repas d'ana-
chorète. C'était surtout ces jours-là qu'il mettait en pratique 
la théorie gasconne du baron de Fœneste : « Il faut bouter 
courage, faire vonne mine, un cure-dent à la vouche, pour 
parestre aboir disné. » 

Un jour, dans un de ces restaurants infimes, qui sont la 
providence des bourses désespérées, il rencontra... devinez 
qui? le directeur de la Trompette en personne, oui, le di-
recteur de la Trompette, ce grand démolisseur des renom-
mées littéraires et de l'édifice social. Le malheureux, en cos-
tume complet de fashionable, dévorait une demi-portion de 
lapin en gibelotte, du prix de vingt centimes, arrosée d'un 
maigre carafon de vin. Ce fut pour mon ami Grandjean une 
grande éclaircie ouverte tout à coup sur la critique en gé-
néral, et en particulier sur celle du directeur de la Trom-
pette. \u moment où mon ami se hâtait de passer au comp-
toir, leurs regards se rencontrèrent ; tous deux, d'un mou-
vement unanime, baissèrent aussitôt les yeux et se gardè-
rent bien de se reconnaître. Dans ces cas-là on est comme 
l'autruche, et l'on se ligure presque ne pas être, aperçu 
parce qu'on baisse la tête. Du reste Grandjean était encore 
plus honteux d'avoir surpris son directeur en un lieu pa-
reil que d'y avoir été surpris lui-même, quoiqu'il y ait peu 
de choses dont on rougisse davantage que du flagrant délit 
de pauvreté. 

Le directeur de la Trompette et Grandjean se sont revus 
bien des fois depuis, mais ils ne se sont jamais dit un mot 
de cette rencontré, et ni l'un ni l'autre n'ont remis les pieds 
dans le malencontreux restaurant. 

VICTOR FOURNEL. 

(La suite au prochain numéro.) 

Bibliographie 
OEUVRES CHOISIES DE SÉNECÉ. 

M. Cap est un résurrectionniste des noms poudreux sur les-
quels pèse un injuste oubli. Il se plaît et il s'entend à rallumer le 
flambeau d'une gloire éteinte de savant, d'artiste ou de porte. 11 a 
consacré nombre d'éloges couronnés par différentes académies à 
restaurer de modestes renommées d'hommes utiles, envers la mé-
moire desquels la postérité se montrait ingrate, héritière joyeuse 
de la somme de bien-être apportée par eux, peu soucieuse de s'en-
quérir à qui elle te devait. En composant son Histoire, du jardin 
des plantes, combien de savants il a retrouvés, ignorés de la gé-

nération actuelle, qui ont cependant apporté, leur large part de ces 
matériaux que des génies puissants et envoyés par Dieu à l'heure 
favorable, devaient coordonner en un édifice ! Il nous a donné la 
meilleure édition des Œuvres de Bernard Palissy, l'humble et cou-
rageux potier, le sagace et opiniâtre inventeur, le. brillant artiste, 
le découvreur d'un embryon de science qui est devenue la géologie. 
Aujourd'hui c'est à une mémoire de poète que M. Cap vient de 
rendre ses serv ices accoutumés, et M. E. Chastes s'est associé à la 
bonne oeuvre. Le nouveau Lazare, rappelé à la lumière, s'appuie 
sur ces deux plumes élégantes et consciencieuses pour sortir de son 
linceul. 

Vous connaissez le nom de Sénecé; mais connaissez-vous ses 
œuvres ? Quant à moi, j'avoue que mon ignorance, il n'y a pas un 
mois, égalait presque celle du bouquiniste à qui un bibliophile de-
mandait lesdites œuvres, et qui répondit: « J'ai ses opéras. » 
Grande joie du bibliophile, car il sait que précisément notre au-
teur en a écrit plusieurs qui sont inédits; il compte sur la trou-
vaille de précieux autographes. Le bouquin est apporté, sur le. dos 
duquel on lit : Senear opera. C'était tout simplement un Sènèque. 

Et pourtant Sénecé fut un écrivain en vers et en prose, et un 
écrivain du grand siècle, fort goûté à la cour, le contemporain et 
l'émule de la Fontaine, classé immédiatement après le bonhomme 
dans l'art de conter. Le Mercure s'empressait d'insérer ses contes, 
satires et pièces diverses. "Voltaire et Chamfort ont apprécié son 
bon sens malin, sa gaieté et sa finesse gauloises. Palissot, J. B. Rous-
seau, la Harpe, ont exprimé le vœu qu'on recueillit et qu'on éditât 
un choix de ses œuvres. 

M. de Lamartine, dans sa jeunesse, entendit répéter aux Mâcon-
nais, ses compatriotes, les vers marotiques de Sénecé, et lui-même 
s'essaya a ces badinages. L'un de ses amis, vieillard des environs, 
avant composé des vers sur le même ton, le grand poète, qui de-
vait bientôt donner a la langue, française les Harmonies et Jocelyn, 
improvisa ce qui suit : 

De Sénecé l'ombre aimable et gentille, 
Dans ce château par sa lyre ennobli, 
Revint un jour des rives de l'oubli. 
Le sombre ennui le reçut à la grille 
Lors il s'enfuit; puis se tournant devers 
L'humble ermitage où malgré cent hivers 
Dans tes chansons sa verve encor pétille, 
Avec surprise il écouta tes airs : 
« Holà, dit-il, reconnaissant ces vers, 

« Mon héritier n'est pas de ma famille. » 
En 1805, M. Auger publia un volume qu'il eut le tort d'appeler 

Œuvres complètes de. Sénecé. L'année suivante, il réimprima 
cette édition, en y ajoutant les Remarques critiques sur les Mé-
moires du cardinal de Retz, et. l'intitula cette fois : Œuvres di-
verses. il eut la prudence de ne point s'aventurer dans une biogra-
phie étendue. Une vingtaine d'années plus tard, M. Cap, qui lui-
même est de Mâcon, entreprit à son tour de donner enfin une 

édition définitive du poète méconnais. Il réunit des matériaux, 
consulta M. de Monmerqué, qui lui-même avait eu l'intention de 
composer un Sénecé, reçut des communications de la Société des 
bibliophiles, et fut encouragé par l'Académie de Mâcon, qui, sur 
une lecture de lui, souscrivit pour cent exemplaires. Se mettant à 
l'œuvre, il publia comme spécimen la Lettre de. Clément Marot 
to chant l'arrivée de Lutty aux enfers ; il se rendit acquéreur 
du manuscrit de l'Arioste rajeuni ; enfin, il aurait exécuté son 
plan si des travaux scientifiques ne l'avaient point détourné de 
cette occupation littéraire. 

De son côté cependant M E. Chasles, après une lecture des Contes 
de Sénecé, avait formé le projet d'une Etude sur cet écrivain. Ses 
recherches lui donnèrent à espérer qu'il pourrait faire mieux en-
core. Bientôt son séjour à Mâcon lui permit de réunir les matériaux 
d'une biographie et d'une édition. Ce fut alors qu'il apprit que de-
puis vingt ans le même travail avait été commencé par M. Cap. Il 
obtint que celui-ci lui confiât ses notes « La communication, (lit-
il, des parchemins et des papiers de famille qui étaient aux mains 
de M. Béost, — de manuscrits très-nombreux de la part de MM. de 
Davayé, de la Guiche et de la Balmondière ; enfin, mes visites aux 
bibliothèques m'ont permis d'établir ou de rétablir les faits biogra-
phiques et de composer la présente édition. » 

Lisez cette biographie, qui remonte à l'origine de la l'amble, vous 
ne verrez pas sans intérêt comment, sous l'ancien régime, un ma-
nant fondait une dynastie bourgeoise, laquelle peu à peu montait à 
noblesse. Brice-Bauderon, un jeune gars du village de Paray-Ie-
Monial, près Mâcon, s'en va chercher à l'université de Montpellier 
le bonnet de docteur. Au retour, il prend rang parmi les bourgeois 
de la ville, et ouvre à la fois un cabinet de médecin et une officine 
d'apothicaire : c'était reçu alors. Il gagne une belle fortune. Un 
Beaufremont Senescey, qui, parmi ses biens considérables, compte 
les deux terres de Senescey-le-Grand et de Senescey-lez- Mâcon, a 
besoin d'argent ; il vend au docteur la moins belle de ces deux ter-
res. Cette branche des Beaufremont avait pour devise ; In virtute 
et honore senesce : vieillir honorable et pur, ce qui peut-être 
avait, conduit le vendeur à vieillir amoindri de l'une des Senescey 
L'acheteur avait latinisé son nom, el, dans l'anagramme de Bricius 
Bauderius, il trouvait Brevius id curobis, ce qui avait dù pro-
duire un bon effet, sur sa clientèle, activer le jeu du pilon dans le 
mortier, et conduire plus rapidement à la propriété seigneuriale. 
C'était, du reste, un homme de mérite; il a écrit, en 1588, une 
sorte de codex, une pharmacopée, ouvrage souvent traduit et 
souvent réimprimé 

Son fils, Gratien Bauderon, a la sagesse de ne point déserter l'of-
ficine paternelle, et assez de savoir pour prendre aussi le bonnet de 
docteur, rééditer la Pharmacopée avec commentaires, et rédiger 
des mémoires sur des questions d'anatomie et sur des maladies 
épidémiques. Il épouse une femme qui lui apporte le domaine de 
Condemine. Désormais, dans la dynastie Bauderon, le fils aîné 
ajoutera au nom celui de Senescey, le cadet celui de Condemine. 

Dans la personne de Briee-Bauderon II, qui réunit les deux terres 
et qui épouse une fille et petite-tille de president, la dynastie s'é-
lève enfin à la noblesse de robe. Le gendre succède au beau-père 
dans la charge de lieutenant-général au bailliage de Mâcon ; cinq 
ans plus tard, il est honoré du titre de conseiller du roi ; en termes 
plus pittoresques, il obtient la permission d'acheter une savonnette 
à vilain. 

Il joua un certain rôle dans toutes les affaires de la province. 
Parmi ses lettres, celle adressée à l'intendant Bonchu sur la misère 
des vignerons, donne une idée de ce qu'était l'administration d'a-
lors, avec les douanes de province à province, Il expose énergique-
ment la situation du cultivateur, qui, après avoir mis tout son tra-
vail et toutes ses ressources dans la production des vins, ne peut 
porter sa récolte à Bourg, où l'exclusion du vin de Mâcon est ex-
presse, ni à Lyon, où il est frappé d'un droit d'entrée quadruple, 
ni en Lorraine, depuis que cette province est française, ni à Paris, 
où l'on ne parvient qu'à trav ers une ligue formidable de péages, où 
l'on n'entre qu'à des conditions exorbitantes. « Ajoutez les violen-
ces, les concussions, les faussetés qui se font par les commis à la 
levée de ces droits, vous ne douterez pas que le Méconnais ne soit 
le pays le plus à plaindre du royaume ; le produit qui devrait faire 
la richesse de la prov ince en devient le fléau. Les laboureurs ont 
vendu la meilleure partie de leurs fonds pour subsister depuis le 
dernier accroissement de l'impôt; et une seule année de disette de 
blé fera mourir de faim la plus grande partie de ceux qui habitent 
la campagne, » 

Le magistrat se piquait de bel esprit et du plus précieux. Il en-
voyait à Paris, à un sien ami, des épîtres, que celui-ci lisait à Vau-
gelas, Chapelain et Voiture. Dans un discours où il compare la jus-
tice à la musique : « Après que le demandeur, dit-il, a fait retentir 
dans la dureté du bécarre la sévérité de ses accusations cl l'ampli-
fication de ses demandes, le défendeur diminue ses prétentions par 
les adoucissements du bémol, et met en usage toute la délicatesse 
des dièses et des feintes. » 

Son (ils, Antoine Bauderon de Sénecé, né à Mâcon le 27 octobre 
1643, est le poëte dont les œuvres viennent d'être remises en lu-
mière, L'enfant annonçait, d'heureuses dispositions. Ses études, 
commencées chez les jésuites de Mâcon, s'achevèrent à Paris chez 
ceux du célèbre collège de Clermont. Il commentai! les vers latins 
et les devises de son père, et lui adressait des vers français élo-
gieux. Il soutint sa thèse de philosophie, se lit recevoir avocat, 
tout cela en (ils soumis, sans le moindre goût pour la magistrature 
provinciale, à laquelle on le destinait. Il aimait le bruit, l'éclat, l'é-
légance; il rêvait la vie à Versailles, la vie à la cour, sans entrevoir 
par quel chemin y arriv er. V oici comment il tournait déjà la re-
quête galante au lieu de la requête légale, comme l'aurait souhaité 
son père : 

Il faut aimer dans le plus beau printemps, 
Et profiter des douceurs de cet âge ; 

Souvent le cœur s'endurcit par le temps, 
On devient fou quand on croit être sage 
Dame Raison se met alors aux champs. 
Gâte le cœur et rend l'esprit sauvage ; 
Si bien que, sans raisonner plus longtemps, 
Je conclurai fort à mon avantage 
Qu'il faut aimer dans le plus beau printemps, 
Et profiter des douceurs de cet âge 

Il s'entendait aussi à manier l'épée. Il lit sa partie dans un duel 
de quatre contre quatre. Quelqu'un fut tué ; notre poète dut fran-
chir la Saône et gagner la Savoie. 

Après quelque temps de séjour, son esprit aimable et brillant, 
ses bonnes manières, le nom de Sénecé, lui ouvrent l'accès des meil-
leurs salon de Turin. Le duc de Savoie Charles-Emmanuel l'ac-
cueille avec bienveillance, lui donne de l'emploi. Il se charge même 
de commencer sa fortune en le mariant à Mlle de Bernox. Excellent 
due! Il fait demander, par deux personnes de distinction, au père 
de son protégé, le consentement à ce mariage. De plus, il lui adresse 
à ce sujet une lettre qui se termine par . « Je suis, monsieur de Sé-
necé, votre meilleur ami, Charles-Emmanuel; » et la signature est 
accompagnée d'un post-scriptum tout cordial de la main ducale 
elle-même L'honnête magistrat répond d'abord que la vie des cours 
lui paraît devoir être fatale à son fils. « J'aurais sujet d'appréhen-
der que ce qui semble le devoir élever ne l'accable, et que la mé-
diocrité, pour ne pas dire la bassesse de sa fortune, ne soit pas suf-

fisante pour supporter le poids et l'éclat de la condition où Votre 
Altesse royale le veut établir. » Cependant, pressé de nouveau, il 
cède et consent. 

Tout à coup un orage éclate La noblesse de Turin, le grand-duc, 
avaient pris au sérieux le nom de Sénecé, le rattachant à la grande 
maison des Baufremont-Senescey. M"' de Bernex seule avait reçu 
la confession du poète ; il avait eu le courage de lui révéler com-
ment ce nom était venu se greffer, moyennant pécune, sur la roture 
d'un Bauderon ; que son Sénecé était le petit, et non le grand -, et 
que même son Sénecé avait contracté odeur de séné par le l'ait de 
deux aïeux tenant officine. L'indulgente fille lui avait gardé son 
amour, et l'estimait davantage pour cet aveu. Mais elle avait deux 
frères, dont le courroux éclata lorsque la vérité fut connue par une 
autre voie. Tout ce qu'elle put en faveur du séduisant étourdi fut 
de l'avertir à temps qu'il se hâtât de fuir s'il voulait échapper à 
leur vengeance italienne et mettre ses jours en sûreté. Il eut quel-
que peine à franchir la frontière, et faillit tomber dans une embus-
cade. Nos dramatistes ne trouveront-ils pas là un sujet d'opéra-
comique? Il est regrettable que le récit de M. E!. chasles ait quelque 
chose de louche. Probablement dans la crainte de nuire à son hé-
ros, il n'a pas assez nettement tracé le véritable rôle que joua le 
jeune Sénecé à la cour de Turin. S'il y eut faute commise, les dif-
ficultés de la situation d'exilé, une imagination ardente, une pas-
sion vive, la légèreté de cet âge, sont des circonstances atténuantes. 
Le biographe pouvait s'appliquer à raconter le vrai dans toute sa 
rigueur, au lieu de l'envelopper d'un nuage. Qu'on se rappelle qu'à 
cette époque le marquis de Grammont trichait au jeu, et le marquis 
de Pomenars faisait de la fausse monnaie, sans trop perdre de leur 
considération même aux yeux de l'irréprochable M""' de Sévigné. 

Sénecé passe en Espagne, où le biographe perd sa trace, pour ne 
la retrouver qu'en l'année 1669. L'affaire du duel est enfin arrangée, 
le coupable gracié peut se montrer à Mâcon. Il épouse Henriette 
Burnot de Blenzy, fille de l'intendant de la duchesse d'Angoulême 
La duchesse était fille du célèbre Philibert de la Guiche, el tenait 
par sa naissance et son mariage avec Louis de Valois, duc d'Angou-
lême, petit-fils de Charles IX, à tout ce qu'il y avait de plus consi-
dérable. Sénecé la suivit à Paris Peu après il lui est accordé d'a-
cheter la charge de premier valet de chambre de la reine Il habite 
a la cour, où il se crée des appuis, où peut-être l'occasion naîtra 
d'attirer sur son mérite l'œil du maître et quelque belle faveur. En 
attendant, la fille de la duchesse reconnaît ses services et ceux de 
son père par le don de la capitainerie de Villiers 

Ce sont là les belles années de la vie du poète ambitieux. Il en-
voie des madrigaux, des étrennes en vers à ses amis et à ses protec-
teurs, il échange quelques coquetteries d'esprit avec Mme Deshou-
lières, il assiste aux fêtes les plus particulières de la cour, il impro-
vise pour ces fêtes des intermèdes, des scènes lyriques, des opéras, 
entre autres celui qui a pour titre les Plaisirs, et dont le souvenir 
s'est conservé. Il traduit l'Arioste pour les grandes dames, et écrit 
pour elles tantôt une épître, tantôt un conte fori gai, souvent fort 
gaillard, ou une satire, dans laquelle il flagelle quelques personnages 
ridicules 

Il a pour ami fidèle Bellocq, valet de chambre du roi, porte-
manteau de la reine, qui était aussi un bel esprit, poète à ses heu-
res, que Poquelin, son collègue de la chambre du roi, consultait 
souvent. Le biographe soupçonne Sénecé d'avoir appartenu quelque 
peu à la coterie qui attaquait Racine et Despréaux. Il est vrai qu'il 
reproche à celui-ci sa satire contre les femmes ; mais il appelle le 
premier le grand Racine, et le place entre le vieux Sophocle et l'aîné 
des Corneille. Il ajoute : 

Au théâtre il acquit plus d'honneur que des biens, 
Il acquit â la cour plus de biens que de gloire. 

Les rapports entre Sénecé, fournisseur de paroles de circonstance, 
el le compositeur Lulli, furent difficiles : c'est assez l'ordinnire entre 
poëte et musicien. Il est à parier que les torts auront été du côté 
du Florentin. Lulli, comme M. Cap le rappelle dans une note cu-
rieuse, Lulli, uniquement recommandable par son talent, était dé-
crie pour sa mauvaise foi et pour l'infâmie de ses mœurs. Intrigant 
et bouffon méprisable, avide d'argent, il réussit à amasser six cent 
trente mille livres en or, qu'on trouva dans son coffre après sa 
mort, somme qui équivaudrait aujourd'hui à plus du double Le 
modeste Quinault, dont il tenait la muse à sa solde, fut l'éternelle 
victime de son exigence et de son avarice. La Fontaine, qu'un ca-
price du hasard associa pour un moment à l'homme du monde 
dont le caractère s'éloignait le plus du sien, s'en aperçut trop tard 
et se plaiguit gaîment d'avoir été enquinaudé. Brossette et Mon-
chesnay assurent qu'il faut reconnaître Lully dans ce passage de la 
neuvième épître de Despréaux : 

En vain par sa grimace un bouffon odieux 
A table nous fait rire et divertit nos yeux, 
Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre, 
Prenez-le tête à tête, ôtez-lui son théâtre, 
Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux ; 
Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux. 

Sénecé, content d'affubler le misérable d'un masque comique 
dans sa lettre à Clément Marot, rendit du moins justice à l'homme 
de génie, et trouva ce moyen de satisfaire à la fois son léger res-
sentiment et sa grande admiration. 

En 1683, la reine meurt, et l'année suivante la duchesse d'An-
goulême. La charge de Sénecé n'a plus de valeur ; il retombe dans 
la vie de province. Briee-Bauderon Il juge le moment favorable 
pour décider son fils à lui succéder dans sa magistrature Le fils 
promet ; sur quoi le père tout joyeux se hâte de composer un dis-
cours intitulé : te. Testament, ou le, Phénix, avec cette épigraphe ; 
In nidulo meo moriar, et sicut Phœnix multiplicabo dies meos. 
« Je mourrai dans mon petit nid, et comme le Phénix je multiplierai 
mes jours. » Vaine illusion ! le fils faiblit et manque à sa parole La 
vie de Versailles et de Marly était si belle! Qui sait? une autre 
reine viendra peut-être occuper le trône, et Sénecé sera rappelé à 
la cour. 

Une autre femme partagea le trône du vieux Louis, mais elle fut 
une reine gardant l'incognito, et le poète-courtisan demeura con-
damné à mener la vie monotone d'un gentillâtre du Mâconnais, 
voyant ses ressources diminuer une à une, et s'évanouir ses espé-
rances. Il perdit la capitainerie de Villiers-le-Bel. Ses fermiers de 
condemine le payaient mal. Sa terre de Sénescey était grevée d'une 
hypothèque de dix mille écus. Le père, dans son testament, av an-
tagea ses autres enfants au détriment du fils qui avait dédaigné la 
robe. I l ne restait à peu près au poète que la muse pour le consoler. 
Elle lui lui fidèle, et jusqu'à l'heure dernière, c'est à-dire jusque 
dans sa quatre-vingt-quinzième année, elle continua à lui dicter 
des vers charmants Grâce à elle, il vieillit sinon heureux, du 
moins doucement résigné et toujours aimable, se plaignant en ri-
mes de la Fortune, mais terminant ses doléances par la remercier 
du peu qu'elle lui accordait encore dans ce monde. La Fontaine, 
traduisant du latin, disait : 

Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme 
Je vive ; c'est assez, je suis plus que content. 

Le conteur élégant et facile qui eut assez de talent pour qu'on 
l'écoutât à côté de l'homme de génie, a dit : 

Vive la poule, encor qu'ait la pépie ! 
SAINT-GERMAIN LEDUC, 
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Exposition des beaux-arts. 
SOUVENIRS D'UN SPIRITUALISTE. 

(Suite. — "Voir les numéros 666, 667 et 668. ) 

BELGIQUE. 

Elle est très-distinguée, cette école belge ; elle a de la pu-
reté; nulle recherche, de la vigueur, de l'actualité, point de 
prosaïsme; la pensée y domine, et l'artiste y marche droit 
sans s'embarrasser dans les filets de la tradition. 

BOSSUET. — Tours romaines sur le Xenil, Grenade. — 
Ruines mauresques dans les montagnes de Ronda. — 
(Vous trouvons ici un ardent soleil méridional, de la couleur 
éclatante qui n'est pas criarde, des sujets qui s'enlèvent 
dans la transparence de. l'air, un ton sérieux, un peu triste 
même, comme les pays du Midi le sont souvent malgré leur 
splendeur. Les personnages n'y figurent qu'accessoirement, 
pourtant ils entrent bien dans la pensée générale du ta-
bleau, graves de toute la gravité espagnole. Quelque Ane 
chargé d'un fagot odorant, quelque paysan attardé, drapé 
dans son manteau brun, cheminent au pied de ces grandes 
tours romaines qui ont vu passer la romantique puissance 
des Maures ; le Xenil laisse filtrer entre ses pierres une eau 
rare; dans le lointain les cimes neigeuses de la Sierra se 
profilent sur un ciel clair. Tout cela brillant de lumière et 
cependant mélancolique, comme il convient aux derniers 
vestiges des temps qui ne sont plus. 

Mêmes qualités dans les Ruines de Honda : Un passage 
élevé dans la montagne, un air limpide, une porte qui me-
nait autrefois au fier château de quelque seigneur maure, 
qui aujourd'hui ne mène à rien, qui se dresse seule, de-
bout, en travers du sentier; de grands horizons, je ne sais 
quelle majesté répandue sur cette scène, un homme A che-
val dans le costume du pays, un ton brûlant, une de ces 
bonnes vieilles teintes riches et dominatrices A la Léonard 
de Vinci, A la Titien, une de ces couleurs qui prennent le 
regard, la ruine attaquée en maître, largement plantée, tel 
est ce tableau. Tous deux, celui-ci-comme l'autre, tranchent 
avec le connu, avec le prévu. Ils n'ont rien d'étrange par la 
composition, point d'effets bizarres, les teintes n'y sont ni 
heurtées ni singulières; c'est tout simplement peint d'un 
air et d'un caractère A vous arrêter net. 

ALFRED STEVENS. — Ce qu'on appelle le vagabondage. 
Ici, la pensée l'emporte sur l'exécution. La peinture sent 

un peu l'ébauche; les teintes manquent de profondeur, c'est 
un peu ambu ; n'importe, une fois que vous avez regardé 
vous n'oubliez plus ; vous êtes hanté. 

Il neige; il fait un de ces temps lamentablement gris où 
tout est sale, où tout est souffreteux. Le long d'une espèce 
de rue déserte, ou mieux d'un carrefour, quatre on cinq 
soldats, fidèles à la consigne, l'air morne et presque hon-
teux du métier qu'ils font, emmènent une malheureuse 
femme, une veuve, A peine vêtue, maigre, hâve, qui tient 
un petit enfant contre sa poitrine ravalée, qu'un autre suit 
en se serrant contre elle. Elle n'a pas volé, comme on l'a 
dit; non, elle a vagabondé, elle a mendié, elle n'a pu jus-
tifier d'aucun moyen d'existence, elle a pleuré tout haut, en 
pleurant elle a tendu la main : on la mène en prison. Dans 
trois jours, dans vingt-quatre heures on la relâchera ; et 
cela recommencera jusqu'à ce que la mère soit morte, ou 
qu'elle vole, ou que cette dame qui lui tend une bourse, ou 
que ce brave ouvrier qui passe près d'elle la scie au bras, 
fouillant dans sa poche pour en tirer quelque monnaie, s'in-
téressant pour tout de bon A la veuve et A ses enfants, ne lui 
prêtent un secours énergique. 

Oui, tandis que la femme en haillons est entraînée au poste 
pour crime de vagabondage, la jolie dame en manteau de 
velours s'approche timidement et lui présente sa belle 
bourse bien garnie. De son côté, l'ouvrier prépare une au-
mône sans qu'on le voie. — J'espère que la jolie dame 
n'oubliera pas la veuve ni le petit enfant ; elle ne croira 
pas avoir lout fait en laissant tomber quelques louis d'or 
avec une larme dans cette main décharnée. J'espère que 
demain, lorsqu'on aura relâché l'infortunée, elle l'ira voir 
dans son taudis; elle y portera du pain, des vêtements, 
plus que cela, l'action persévérante d'une charité sympa-
thique et de bon sens. Mais si par hasard les soucis, les af-
faires, le train de ce monde, effaçaient les souvenirs de la 
matinée, je compte sur l'ouvrier, sur cet homme travail-
leur, sobre, prompt A la besogne, qui s'est tenu A l'écart 
et qui pleurait. Celui-là viendra trouver la veuve, il pren-
dra son aîné en apprentissage; tout doucement il encoura-
gera la mère A l'activité, A l'ordre ; grâce A lui, elle remon-
tera la pente. — Si je ne pensais pas cela, si la charité 
individuelle, positive, d'homme A homme, n'élail pas là 
pour me réconforter, ce tableau me navrerait jusqu'à la ré-
volte. C'est le naufragé de Gudin ; mais il y a une étoile. 

JOSEPH STEVENS a exposé une chatte avec son petit. Il 
nomme cela l'intrus. 

Minette, une belle, confortable mère chatte, est établie 
sur la chaise que vient de quitter sa maîtresse : maîtresse 
âgée, facile, amie des minets, tout le dit. Arrive un chien, 
un grand étourdi de chien, nez en l'air, queue droite, oreil-
les dressées; un chien évaporé, qui ne doute de rien, qui 
va souillant, battant de sa queue, maladroit de ses paltes, 
un perpétuel hors-d'œuvre. Aussi il faut voir Minette ! ces 
sourcils.froncés, ces moustaches abaissées, cette physiono-
mie refrognée, ce jurement tout prêt, ces griffes ouvertes 
en sabre ! El pendant ce temps, la jolie boule de coton 
blanc, le petit, ramassé en peloton contre le ventre de sa 
mère ; innocent, insouciant, jouant au bord de l'abîme, re-
gardant d'une mine curieuse et mutine cette grande figure 
efflanquée de chien, tout disposé A lui appliquer en plein, 
pour rire, la patte au beau milieu de l'œil, sur ce point 
brillant qui l'intrigue. 

C'est cela... et ce n'est pas cela ! comme disait Gros à ses 

élèves, prenant un carton, puis l'autre, clignant la pau-
pière, secouant la tête et ne rencontrant pas d'expression 
qui rendît mieux sa pensée. Oui, c'est cela.. et ce n'est 
pas cela ; c'est une expression du chat, ce n'est pas la meil-
leure; c'est un portrait exact, fait dans un moment où le 
modèle n'était pas de bonne humeur, ce n'est pas le por-
trait du modèle heureux et charmant. 

Dans toute l'Exposition, où il y en a beaucoup, je n'ai pas 
rencontré une seule chatte comprise! — On fait les chats 
vexés, maussades; on leur donne une face ennuyée, de 
préférence sournoise ou méchante, c'est de tradition. Mais 
de minet A museau carré, A beaux yeux limpides transpa-
rents comme une goutte d'eau, avec un doux regard pas-
sant entre les paupières demi-closes; mais de ces nobles 
attitudes qui rappellent ce vers du Dante : 

A guisa di leon, quando si posa ; 

mais de ces physionomies ingénues, spirituelles, agaçantes 
sans noire malice, comme en ont les minets bien élevés; point. 

On ne sait pas le premier mot du chat; on vil sur de 
vieilles calomnies; personne, pas même ceux qui les pei-
gnent, n'a pris la peine d'étudier le chat, de le pratiquer, 
d'en savoir le fort et le faible. Il y a là un monde, A décou-
vrir; et quand il sera découvert, on verra quelles richesses, 
quels trésors de tact, de, naïveté, quels bons pelits cœurs, 
quel besoin d'expansion, quelle perception exquise de ce. 
qui convient et de ce qui ne convient pas, quelle intuition 
du joli, du gracieux, de l'aimable ! 

Il n'y a dans toute cette collection malencontreuse qu'une 
seule chatte où l'on retrouve quelque intention de vérité. 
C'est une, chatte, en marbre, fort habilement sculptée, je ne, 
sais plus par qui. Celle-là esl vraie. L'artiste n'a pas sondé 
les profondeurs et surtout pas les délicatesses de l'indivi-
dualité chatte ; il s'en est tenu aux traits, au caractère ex-
térieur; dans ces limites-là, il a fait du neuf, parce qu'il a 
regardé son modèle au lieu de consulter la légende. Je lui 
en sais gré. Il a donc créé une fort belle, matrone de, chatte, 
fort majestueuse, au repos, un repos armé en guerre, avec 
un large poitrail, un laisser-aller de panthère qui s'épanouit 
au soleil, un œil A moitié fermé, tranquille mais phospho-
rescent; une chatte de cœur qui adore son bon maître, 
mais une chatte de dignité, qui ne souffre pas d'empié-
tements, qui ne permet pas.d'insolence, qui veut qu'on la 
prenne au sérieux. Ce n'est pas toute la chatte, c esl une 
chatte. Ce n'est pas l'idéal, ce n'est pas une caricature. J'en 
loue l'auteur. Il est sorti de l'ornière paresseuse pour se 
trayer une route A lui; sur ce chemin-là, il ne trouvera 
peut-être pas la faveur des sots, gens de routine; il trouvera 
la reconnaissance des minets et la paix de. la conscience. 

ROBERT. — Portrait de jeune homme, haïes qualités 
d'idéal, de poésie, dans un ordre, très-viril. Large front, 
front de trente ans, bien ouvert, bien généreux; âme qui 
sait la vie, mais qui n'est pas morte aux belles croyances ; 
résolution, énergie, loyauté de vrai gentilhomme, le tout 
traité avec ampleur, avec ces belles teintes sans mollesse 
qui rappellent les maîtres d'autrefois. 

PORTAELS. — Le Simoun. 
Nous sommes au désert. Le simoun souffle ; il soulève el 

suspend dans l'air des colonnes de sable embrasé ; les hori-
zons sont troubles. Tantôt le regard va loin dans cette at-
mosphère fumeuse, tantôt il est comme emprisonné. Le 
scheik a trouvé derrière ce renflement du terrain un abri 
pour ses femmes, pour ses enfants ; ils sonl accroupis, la 
tête enveloppée de l'écharpe de laine, les chameaux cou-
chés tout près, le museau allongé sous quelque pierre. On 
sent l'ardeur de cette infernale haleine se promener par le 
désert. Voici venir un groupe qui se hâte, le Bédouin traîne 
son dromadaire presque, mourant; la femme, courbée sur 
les coussins, ensevelit son visage dans un pan de sa robe; 
ils arriveront. D'autres dans le lointain, d'autres plus loin 
encore, en détresse. Tout aspire A ce lieu de refuge, tout y 
tend. H y a un mouvement large, puissant, il y a un cas de, 
vie ou de, mort suspendu sur celle scène, qui lui donnent un 
caractère de sauvage grandeur. El par-dessus tout l'esprit 
du désert, planant terrible, couvrant la solitude de ses ailes 
fauves. 

Les Funérailles. — C'est encore au même désert. Calme 
cette fois, riant comme peut sourire le désert : un sol étin-
celant el dur, un ciel sans bornes et clair, l'immensité 
partout, le rayonnement du soleil sur la terre, l'air éthéré, 
vif; aux cieux, un azur intense. Dans ce désert chemine un 
Arabe qui tire lentement son dromadaire par le licou. Sur 
le dromadaire, un autre Arabe, mort, noble figure, la tête 
renversée, les poignets attachés A la selle. A côté, marchant 
enveloppée dans ses voiles blancs, un bel enfant de huit ans 
serré contre elle, la femme, l'épouse. Elle soutient dans sa 
main la tête du mort, avec précaution, comme s'il pouvait 
sentir ies secousses, avec cet amour pénétré d'une sollici-
tude qui survit au trépas. Elle est profondément affligée ; 
elle est digne pourtant, elle se possède, elle a un fils : tout 
un avenir pour les femmes d'Orient. — Mais derrière elle 
vient une autre femme, plus jeune, ensevelie sous les plis 
de sa robe bleue ; c'est l'esclave. Elle suit chancelante. Elle 
ose A peine lever les yeux sur l'homme, qui dort là de l'é-
ternel sommeil. Et cependant, avec lui s'est éteint le seul 
pâle, rayon qui ait jamais éclairé sa vie; avec lui se sont A 
jamais enfouies les seules émotions de bonheur qu'elle ait 
goûtées. Pour tous les autres elle est l'esclave, la chose; 
pour lui, un jour elle fut la femme, peut-être. Le fut-elle, 
ou seulement l'espéra-t-elle? je ne sais. — Elle, suit déso-
lée, d'un désespoir morne, qui n'a pas le droit de crier. 
Non, elle n'a pas le droit de pleurer autrement qu'une es-
clave, qui lamente par convention le. deuil de sa maîtresse. 
Elle ne peut pas toucher ce corps, A peine si elle, a la har-
diesse, de le regarder. Et pourtant c'est son trésor, c'est sa 
vie qu'ils vont enfouir dans le cimetière, sous la pierre coif-
fée du turban ! Et elle ne. le verra jamais plus, et il n'y aura 
plus jamais d'amour pour elle, elle retombera A sa pauvre 

place d'être sans nom, plus misérable que le chien qui se. 
couche devant le foyer, qu'on chasse et qu'on maltraite, 
mais qui a le droit d'aimer. 

Telles sont les Funérailles au désert, je sais peu de pa-
ges d'une plus navrante éloquence. 

Nous retrouvons dans l'Exposition universelle nos amis 
Liis el Leys de l'exposition d'Anvers. Liis excelle ici dans 
ses défauts et dans ses qualités : pur, correct, clair, avec 
un peu beaucoup de manière, quelque sécheresse , une re-
cherche du procédé qui éteint trop souvent la pensée. 

LEYS. — La Promenade hors des murs, le dimanche 
de Pâques. Cette promenade, dont parle Faust : — mor-
ceau de maître. 

Nous voici en mars, l'hiver tient encore dépouillés les 
troncs el les rameaux des arbres. Le ciel est encore plombé. 
Les tourelles pointues, et les girouettes de la vieille ville as-
sise derrière les remparts, ont encore de ces tons crus et 
froids que donne le soleil quand il frappe de travers, le 
soir, et que nul accident d'ombre verte,, de nuage léger 
comme le mois de juin en promène, par les airs, ne vient 
modifier ses rayons. On sent que la voix résonne sèche con-
tre ces murs dévêtus de leurs draperies printanières. 
Pourtant A l'horizon règne une. zone dorée, mêlée d'azur 
el de lumière, un pâle, un doux regard d'avril qui se hâte 
chargé de fraîches senteurs et d'amour. C'est tout un poème 
que cette auréole transparente, imprégnée de printemps et 
de bonheur, que rompent les silhouettes des flèches noires. 

Le long des murailles où ne fleurissent pas encore les 
violettes, où il fait encore froid parce que le soleil en tour-
nant les a fait rentrer dans l'ombre, les bourgeois de la 
ville se promènent gravement, sentencieusement, comme 

on faisait au moyen Age quand on n'était ni étudiant ni 
malandrin. — Deux hommes de trente A quarante ans de-
visent sur un vieux banc de pierre. Ils regardent les pro-
meneurs, nouent et dénouent de leur langue moqueuse les 
fils de plus d'une intrigue, tandis que devant eux passe un 
couple : la merveille de cette œuvre. Une femme, dans l'été 
de la vie, au visage frais, A la belle robe bien étoffée, au 
buste large sans lourdeur, un peu renversée en arrière, qui 
écoute avec une pudeur sucrée, avec une indicible hypo-
crisie d'honnête femme coquette, les galants propos d'un 
maître fripon. Ce grand gaillard A figure carrée, comme on 
les avait alors, fin matois, sans passion, sans entraînement, 
lui coule tout doucement dans l'oreille je ne sais quelles 
diaboliques sottises. Dame Prudence, elle doit s'appeler 
ainsi, pince la bouche, détourne, légèrement la tête, n'en 
perd pas un mot, ne s'indigne point, ne. quitte pas la partie, 
continue sa promenade, convenable, solennelle, flanquée 
de ce drôle son compère qui ne la quittera, soyez-en sûr, 
qu'après lui avoir conté toutes les grivoiseries du temps. 

Derrière s'avance une famille, empesée, gourmée, heu-
reuse dans sa vertu goudronnée : la mère, le père un peu 
plus grand, le fils un peu plus petit, la fille encore plus pe-
tite, un marmot tout A fait près de terre, le tout formant 
tuyaux d'orgue. Chacun, du moindre jusqu'au père, pris dans 
ses vêtements, beaux habits qui se tiennent tout seuls : la 
tête droite, le corps droit, les membres roides, le sang figé, 
jouissant du renouveau A leur manière. 

En avant du couple principal, sous les arbres encore, 
maigres et nus, disparaissent d'autres promeneurs. 

Ceci est peut-être le tableau le plus objectif que nous 
ayons vu. Le caractère du temps respire dans toutes les li-
gnes, dans toutes les figures, il (lotte dans l'air, il imprègne 
la toile. C'est de la prose certainement ; pas une de ces tê-
tes ne fait rêver, chacune prise A part fait sourire : eh bien ! 
de cette antique promenade, de ces vieux murs, de ces 
bourgeois rieurs, de ces vertus empoissées, de ces galante-
ries de mauvais drôle, de cette pruderie qui s'effarouche du 
mot mais ne veut pas perdre, la chose, il s'exhale je ne sais 
quelle naïveté narquoise, je ne sais quels souvenirs qui en-
vahissent l'Ame et bientôt la possèdent entièrement. — Le 
fait est d'un maître. Dominer ainsi, sans le secours des 
sympathies du cœur, sans s'aider d'aucune émotion ; évo-
quer une époque, appeler hors du tombeau l'esprit du 
moyen Age par la seule puissance d'un talent sobre, simple, 
qui déchire une page de la vie ordinaire el la met sous vos 
yeux ; c'est presque du génie. VALLEYRES. 

Un nouvel atlas universel de géographie. 
C'est une grande el lourde affaire que la publication 

d'un bon atlas de géographie. Cela suppose le concours: 
1° d'un dessinateur érudit, consciencieux, infatigable, qui 
depuis longues années ait amassé d'innombrables docu-
ments, el qui continue A se tenir A l'affût de chaque nou-
veau tribut que le voyageur le plus récent vient d'apporter 
A la science ; — 2" d'un graveur d'une habileté toute spé-
ciale ; — 3° et, ce qui n'est pas moins rare A rencontrer par 
le temps qui court, d'un libraire qui prenne sa profession 
au sérieux, qui ait le goût des entreprises utiles, avec le juge-
ment nécessaire pour les diriger, et qui conserve, encore 
assez de foi dans l'existence d'un public avide d'instruction, 
pour aventurer un gros capital et l'emploi de toul son temps 
dans une pareille voie. 

En France, le grand atlas de Brué a obtenu un succès 
des plus honorables. Le grand atlas de Lapie esl venu en-
suite, qui a sur lui l'avantage d'un format plus développé. 
Tous les deux n'ont pu éviter l'inconvénient d'un prix 
élevé, et sont demeurés accessibles seulement A l'homme 
riche, mais non A la classe des hommes d'étude. 

Voici que de nouveaux éditeurs se sonl posé le problème 
de publier un atlas d'un format encore supérieur, et qui 
cependant coûtera moins cher. 

La réduction de prix ne manquera pas d'élargir le cercle 
des souscripteurs. La publication cette fois est mieux mise 
en rapport avec la bourse du rentier, de l'homme d'étude, 
du jeune lycéen. Au lieu de copies d'un grand atlas, rédui-
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tes à une échelle minime, présentant des cartes par trop 
restreintes, et tristement sobres d'indications, ils pourront 
désormais, sans s'imposer de pénibles sacrifices d'argent, 
introduire dans leur modeste bibliothèque un instrument 
d'une grandeur convenable, riche en précieux détails, qui 
puisse leur être d'un vrai service lorsqu'il s'agira do sui\re 
avec intérêt la lecture d'un historien, le récit d'une expédition 
scientifique, ou d'organiser les étapes d'un lointain voyage. 

En ceci le public français va se trouver mieux servi que 
ne le sont encore les publics d'Allemagne et d'Angleterre, 
pays cependant où les fabricants en général s'imposent pour 
règle de ne pas perdre de vue ce point important, le plus 
bas prix possible. 

Ainsi, par exemple, à prendre parmi les ouvrages du 
genre, ceux dont le mérité et l'usage sont le plus populaires, 
l'atlas Stieler, qui est répandu par milliers dans les univer-
sités d'Allemagne, un livre à l'acquisition duquel tout 
jeune Saxon, Prussien ou Viennois, qui se pique de quelque 
savoir, consacre ses premières économies, coûte une soixan-
taine de francs. 

Kn Angleterre, l'atlas Gilbert, livre favori de tout aspi-
rant militaire ou civil qui se destine au service de la com-
pagnie des Indes, coûte 75 francs. 

C'est aussi le prix de l'Encyclopédie géographique de. 
Murray, qui est l'ouvrage le plus classique, et qui se ren-
contre dans toutes les familles au-dessus du besoin, partout 
enfin où entre un piano. 

Notez. en passant que les cartes de celte Kneyolopédie 
Murray sont d'un très-petit format, gravées sur bois aussi 
grossièrement que (-elles des vieux almanaehs ; c'est 1 en-
fance de l'art. Le texte qui les accompagne est bon pour la 
partie scientifique et les grands faits généraux; mais dans 
les faits de détails on peut relever des négligences incroya-
bles, par exemple celle-ci, à propos du commerce intérieur 
de la France : « La foire de Longchamps prés Paris, celle 
de Beaucaire en Languedoc et de Guibray en Normandie, 
sont les plus considérables. » 

L'atlas de Gilbert se recommande par de bonnes consi-
dérations, sous forme de résumés succincts, qui sont joints 

à chaque carte. Quant aux cartes elles-mêmes, les pays de 
l'Europe sont traités d'une façon cavalière, comme si la 
connaissance de cette partie d'un continent importail mé-
diocrement à ces lecteurs insulaires : peu de détails, nulle 
indication des routes, etc. En revanche, l'artiste a donné 
surtout ses soins aux contrées lointaines : l'Inde, la Chine, 
l'Australie, l'Amérique anglaise, etc. Il jalonne dans les 
déserts de la haute Asie et de l'Afrique la marche des gran-
des caravanes. La gravure est loin d'être belle. Les monta-
gnes sont baveuses, la lettre esl lourde. Tous les noms vien-
nent à la fois à l'œil d'une manière confuse, et empêchent 
qu'il ne puisse suivre le tracé des fleuves et des frontières. 

Dans l'atlas de Stieler, l'Europe du centre et du nord est 
la partie la mieux traitée. Les contrées lointaines le sont 
avec une érudition qui parfois aurait eu besoin d'être rajeu-
nie par une saine critique. Des caries de géographie physi-
que soigneusement dressées, où les noms des villes princi-
pales figurent seuls et seulement par leur initiale, permettent 
de se rendre bien compte de la configuration du sol, avant 
de passer à l'étude de la géographie polilique : les Al-
lemands brillent dans cet enseignement méthodique et cer-
tainement le plus rationnel de la géographie. Malheureuse-
ment l'éditeur a eu recours à la lithographie, il n'a pas osé 
se jeter dans des frais de gravure, et l'œil est peu flatté. 

Le nouvel atlas français est dessiné par M. A. H. Dufour, 
l'un de nos géographes les plus distingués, qui compte une 
belle série de travaux, et qui veut couronner l'édifice de sa 
réputation par cette œuvre colossale. Il est splendidement 
gravé sur acier par M. Dyonnet, dont le burin n'a pas de ri-
val pour tracer une lettre fine élégante et nette, un littoral 
aux contours bien francs, un cours d'eau aux replis bien 
accusés, une chaîne de montagnes où les hachures adoucies 
imitent presqu'à s'y méprendre les, teintes légères du des-
sin au lavis. Ses planches de l'atlas topographique qui ac-
compagent l'Histoire du Consulat et de l'Empire ont été 
jugées par M. Thiers lui-même, le meilleur juge en fait 
d'art et le plus savant connaisseur en fait de cartes, un 
véritable chef-d'œuvre ; celles des grandes cartes du nou-
vel ouvrage ne leur cèdent en rien. Si nous rappel-
ions de nouveau que leur format est grandiose, le triple de 
celui des cartes de Stieler, le quadruple de celui des cartes 
de (lilbert, qu'il dépasse, comme dimension, l'atlas Lapie 
plus que celui-ci ne dépasse l'atlas Bfué, et que, nonob-
stant ces conditions de supériorité incontestable, l'atlas 
français se vendra moins cher que l'atlas populaire allemand 
ou que l'atlas populaire anglais, et à meilleur marché que 
l'atlas Brué et l'atlas Lapie, certes l'opération fait honneur 
à notre librairie nationale, et nous devons quelque recon-
naissance aux habiles et courageux éditeurs. 

J'ai sous les yeux la mappemonde planisphérique, phy— 
sique et hydrographique du nouvel atlas. La mappemonde sur 
laquelle j ai étudié dans ma jeunesse était bien pauvre, com-
parée à celle-ci. La limite nord du continent américain n'est 
plus simplement indiquée par des points; je la vois marquée 
dans presque tous ses contours d'une manière bien arrêtée. 
Combien d'îles et de grandes terres nouvelles se sont révé-
lées depuis lors à de hardis et persévérants navigateurs 
entre cette limite et le pôle! Par delà le 80

e

 parallèle, je lis 
des noms qui appartiennent à une époque toute récente : le 
cap Frédéric-VII, celui de la Reine-Victoria, l'île Louis-
Napoléon. A partir de la terre de Baring, je puis suivre avec 
un douloureux intérêt les expéditions envoyées à la recher-
che du malheureux sir John Francklin par l'amirauté an-
glaise et par sa tendre veuve, la moderne Artémise, si opi-
piâtre dans son incrédulité à la perle de son marin aimé, Un 
Français au cœur chevaleresque, le jeune Bellot, mêla son 
épaulette à celles d'un de ces équipages anglais; il trouva 
au milieu des glaces une mort glorieuse, après avoir mon-
tre que notre marine a conservé la tradition d'intrépidité 

aussi pure qu'à l'époque de Jean Bart, tandis que la tradition 
scientifique est devenue supérieure à celle de tout autre pays. 

En vérité, rien qu'à rencontrer sur cette carte les mots : 
Hivernage en 1850-1851-1852-1853, et cela sous le 75e pa-
rallèle, je sens le froid me gagner, et toutes les aiguilles du 
rhumatisme me picoter les genoux ! Vers l'autre pôle, au 
plus bas de la carte, j'adresse un regard oblique et respec-
tueux à deux sommets entrevus, sous le 78e parallèle, par 
le capitaine Parry, qui les a baptisés : le mont Terror et 
le mont Erebus. Comprenez-vous la valeur de ces deux 
noms ? O mappemonde de ma belle jeunesse, ton aspect ne 
m'avait point accoutumé à d'aussi réfrigérantes impressions ! 

Je remercie le dessinateur d'avoir marqué les deux points 
des pôles magnétiques. Celui du Nord se trouve par le dé-
troit de Ross; je me plais à supposer que le fait aura été 
admis sans de trop longues contestations. Celui du Sud sem-
ble avoir été plus difficile à déterminer. La carte porte le 
point indiqué par Duperré en 1825, tout en rappelant le point 
indiqué d'après des observations faites à bord de l'Astro-
labe et de la Zélée, et un autre point indiqué par Hansteen. 

L'espace consacré à représenter l'eau n'est plus, comme, 
jadis, un grand espace vide où le burin se contentait de ca-
resser quelques belles majuscules, tout à fait propres à sé-
duire l'œil de l'acheteur vulgaire : océan Pacifique, océan 
Atlantique, etc. Cette fois la partie aqueuse est presque 
aussi abondante en indications utiles que la partie terra-
quée (vieux style de géographie). 

Je ne parle pas de la ligne indiquant l'équateur magné-
tique ; les deux pôles analogues étant introduits, cet équa-
teur venait forcément, Il entraînait avec lui l'indication de 
l'équateur thermal, ou ligne maximum de la température 
de l'air. 

Le consciencieux dessinateur a tracé eu outre la limite 
fixe ordinaire des glaces flottantes qui descendent du pôle 
Sud dans la partie extrême de l'Atlantique el leur limite 
présumée dans le Pacifique. — Dans l'hémisphère du Nord 
il a tracé leur limite la plus liasse qui descend à la hauteur 
de New-York, et aussi, quand vient le printemps, leur li-
mite temporaire, et celle de la durée la plus ordinaire, 

Après quoi vient un luxe de courants el de branches de 
courants, et de contre-courants qui ont aussi leurs bran-
ches : l'espace de la partie aqueuse, c'est-à-dire les trois 
quarts environ de la mappemonde, en est parsemé. Les ré-
gions maritimes où dominent certains vents ne sont pas 
moins soigneusement indiquées. 

L'étude de ces courants et de ces vents a permis de jalon-
ner sur la carte le sillon qu'un vaisseau doit tracer sur 
l'onde pour se rendre d'un littoral à un autre en économi-
sant le temps et en utilisant, selon la saison, les habitudes 
connues de la vague el du vent, et de le tracer presque aussi 
exactement que la ligne d'un chemin de fer sur la terre 
ferme. Je lis sur la mappemonde: Route d'Europe à l'Amé-
rique au commencement de l'année, autre route pour la fin 
de l'année; — et pour le retour, autre route de New-York 
à l'Europe, Je suis de l'œil avec curiosité la route du Bré-
sil, la route de l'Inde, la route de la Chine, la route de 
l'Australie, etc. Il en est aujourd'hui des voyages sur mer 
comme des promenades sur terre ; tous les capitaines savent 
faire leur point au plus juste, et s'appliquent à maintenir le 
vaisseau dans le sillon voulu, j'allais dire dans l'ornière. 
Ceci explique les nombreux accidents de rencontre, les si-
nistres par suite d'abordages. Vous verrez qu'on parlera 
bientôt d'un règlement amiable, d'une convention interna-
tionale pour prescrire au timonier de tout bâtiment, grand 
ou petit, de garder constamment sa droite sur les roules de 
mer, comme nos cochers en ont l'usage dans les rues des 
grandes villes. 

Puisque je tiens la mappemonde, je saisirai cette occa-
sion de considérer dans son ensemble la puissance de 
MM. les Anglais, qui sont devenus nos frères d'armes à leur 
propre étonnement el au bénéfice de notre gloire de nou-
veau florissante. 

Un de leurs hommes d'Etat, d'humeur un peu gasconne, 
ce qui n'est pas interdit chez les plus grands Bretons, a dit : 
« L'Angleterre, ce n'est pas le rocher qui s'élève en face de 
la France et qu'habitent nos femmes et nos enfants, le ro-
cher qui nous sert de. nid où nous rentrons de temps ft au-
tre; l'Angleterre, c'est le globe entier. » En faisant la part 
de l'exagération, il reste vrai que, pour se former une idée 
de la puissance britannique, il faut prendre en main la sphère 
el promener le doigt tout ft l'entour, ou bien embrasser 
d'un coup d'œil l'étendue de la mappemonde. 

Il peut être utile à un Français de se remettre quelque-
fois en mémoire que la souveraine de l'empire britannique, 
outre les trois royaumes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, 
possède : 1° en Europe, Heligoland, station d'où elle sur-
veille ce qui sort de l'Elbe et ce qui débouche de la Balti-
que dans la mer du Nord; — Jersey et Guernesey, d'où elle 
observe le littoral français; — Gibraltar, d'où elle com-
mande l'entrée de la Méditerranée; —Malle, d'où elle peut 
entraver tout rapport avec l'Egypte ;—les îles Ioniennes, d'où 
elle tient en bride tout le cabotage de. l'Archipel grec el de 
l'Adriatique, et le commerce qui passe par les Dardanelles. 

2" En Asie, la plus grande partie de l'Inde en deçà du 
Gange ; — les royaumes d'Assam, d'Arakan et autres grands 
territoires dans l'Inde au delà du Gange; — l'Ile de Geylan; 
— la ville d'Aden, qui commande le débouché do la mer 
Rouge dans la mer des Indes; — l'Ile de Slncapour, qui 
commande l'entrée de la mer de. Chine; — l'île de Hong-
Kong, d'où elle imprime aux mandarins une terreur qui 
profite à ses commerçants. 

3" En Afrique, des établissements sur la côte de. Guinée, 
— sur celle du Sénégal ; — l'Ile de Fernando-Pô, qui com-
mande le débouché du fleuve Niger, —celle de l'Ascen-
sion, — de Sainte-Hélène; — la vaste colonie du cap de 
Bonne-Espérance ; — l'île Maurice, — de Galrya; — les 
Sechelles; — les Amirantes. 

4° En Amérique, la Nouvelle-Bretagne, comprenant le 

Canada, le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle-Ecosse, le La-
brador, la Terre Neuve et la région de l'Ouest; — les terres 
et îles arctiques anglaises;— presque, toutes les Petites-
Antilles et la Jamaïque ; — la Guyane anglaise ; — l'archi-
pel de Magellan. 

5" En Océanie, la moitié orientale de l'Australie et divers 
territoires sur la côte Occidentale; — la terre de Van-Die-
men; —la Nouvelle-Zélande. 

La population réunie de tous ces territoires, en y com-
prenant les pays vassaux, ne peut aller à moins de 172 mil-
lions d'habitants, dont 24 millions pour l'Europe, 146 mil-
lions pour l'Asie, et 2 millions pour le reste du globe. De 
ces possessions, celles qui en elles-mêmes ont peu de va-
leur forment une chaîne de points militaires et de lieux de 
relâche qui permettent aux flottes et aux troupes anglaises 
d'aller d'un bout de la terre à l'autre facilement et en toute 
sécurité. 

Je. lis dans la seconde édition de l'Encyclopédie de Mur-
ray, publiée en 1844 : « La marine est la principale force 
sur laquelle la Grande-Bretagne s'appuie pour maintenir 
son indépendance el son ascendant sur les nations étran-
gères. Elle lui a servi à conquérir la souveraineté des mers... 
et à triompher, au commencement de ce siècle, de toutes les 
marines de. l'Europe réunies sous la direction de la France. » 

Telle était encore l'opinion populaire chez nos voisins il y 
a une dizaine d'années. Les choses ont heureusement 
changé. Depuis lors le cabinet anglais s'est fait l'apôtre de 
la liberté, commerciale. Il a réformé son acte de navigation, 
il a renoncé à ses anciens préjugés d'ambition injuste. Il 
nous aide à réprimer l'orgueil de la Russie, à venger sur la 
marine russe l'attentat commis par la Russie sur la marine 
turque. Il reconnaît le droit de libre circulation pour les 
marines neutres pendant celte guerre, et voit avec une joie 
fraternelle notre marine sortie d'une longue torpeur, gran-
dir à côté de la sienne. 

En l'année 1805, l'Angleterre comptait 140,000 matelots 
et 30,000 soldats de marine ; elle entretenait en commission 

160 vaisseaux de ligne et 150 frégates. — Son armement 
maritime d'aujourd'hui est de beaucoup supérieur. 

La France de Louis XIV, en 1681, était fière du beau 
chiffre de 198 bâtiments de guerre, et 30 galères animaient 
le port de Toulon. Elle avait 11,000 soldats de marine sur 
les vaisseaux el 3,000 sur les galères. Elle comptait 170,000 
hommes, classés pour tous les services divers de la marine. 

Nous sommes en bon chemin de refaire la vieille et bril-
lante marine de cette époque, et même encore mieux. Au-
jourd'hui, sur la vaste étendue des mers, il n'y a plus de 
nation reine, il n'y a que des nations sœurs. L'Angleterre 
est 1 ainée ; mais la France est une cadette qui vient immé-
diatement après elle, et ne lui cède point en beauté el en 
savoir. Le temps viendra peut-être où elle atteindra tout son 
développement et ne le cédera pas non plus en force et eu 
taille imposante. SAINT-GERMAIN LEDUC. 

Voyages du CYGNE, de Lyon 
à Constantinople. 

En France comme en Turquie, on s'est vivement intéressé 
à l'expérience téméraire du capitaine Magnan; mais c'est 
bien moins une prouesse, un tour de force et d'audace exé-
cuté par ce brave marin, que la démonstration réelle d'un 
théorème nautique dont il avait posé les termes, avant de 
partir, dans son petit traité des bateaux à vapeur à plates 
varangues. Al. Magnan entendait prouver, el de fait il prouve 
la navigabilité en mer des bateaux du Rhône et de la Saône, 
sans modification essentielle, avec un simple changement 
réclamé par leur nouvelle destination. Le Cygne, dont le 
trajet quotidien était autrefois èntre Châlon-sur-Saône et 
Lyon, a été choisi pour l'épreuve décisive en Méditerranée, 
par la raison même qu'il était un des plus mauvais paque-
bots de la Saône. Telle était la confiance de l'auteur en son 
système, qu'il eût au besoin tenté l'aventure sur le bateau 
de Saint-Cloud. 

Le Cygne, on le sait, a sombré dans la Corne d'Or, à 
Constantinople; mais ce sinistre maritime n'infirme en rien 
les théories du capitaine Magnan; c'est un fait indépendant 
des risques du voyage, c'est un accident comme il en arrive 
chaque jour dans les eaux de Stamboul, le port classique 
des avaries; il est juste de bien préciser cette circonstance 
pour rectifier une déviation fâcheuse de l'opinion publique, 
et rétablir la vérité aux yeux des juges impartiaux. 

Ce fut le 15 août 1855, à 11 heures du matin, que le ba-
teau plat, bas el éffilé, si connu sur le littoral de. la Saône, 
le Cygne n° 10, partit de Marseille pour Constantinople, 
suivi des prières de toute une population qui le croyait iné-
vitablement prédestiné au naufrage, On tenait pour un mi-
racle qu'il eût réussi à franchir les bouches du Rhône. Ser-
rant la côte à une distance de deux ou trois lieues, le frêle 
bâtiment repartait de Gênes le 17, de Livourne le 18, de Ci-
vita-Vecchia le. 19, et arrivait à Messine le 22. En côtoyant 
la Calabre à sept mètres du rivage, le capitaine Magnan put 
voir les habitants du pays qui suivaient en foule et au pas 
de course son petit navire, pavoisé des couleurs françaises 
et du pavillon lyonnais arboré au grand mât. 

Dans ces parages le feu prit à la soute aux charbons, et, 
quoique le < ygne eût souffert, il traversa le golfe de Tarante 
de Cotrone ft Gallipoli, par une forte brise N. E. et une mer 
très-dure. 

Du cap Sainte-Marie à Corfou, l'Adriatique fut franchie 
par un gros temps, sans que le bateau cessât de se bien 
comporter; il obéissait parfaitement au gouvernail et ne 
faisait pas d'eau. 

A Corfou, le Cygne fut mis en quarantaine ; des soldats 
russophiles vinrent huer l'équipage ; il fallut donner des 
armes aux factionnaires, avec ordre de faire feu au besoin. 
— Depuis le départ de Corfou (30 août) jusqu'à Zante, où 
l'accueil ne fut pas plus cordial, les grains se succédaient 
rapidement, la mer devint de plus en plus difficile; mais 
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Passage du bateau à vapeur le Cygne sous le pont de Galata, à Constantinople. 

le Cygne avait constamment trois lames sous le plan, sans 
tangage ni acculement, et pouvait même naviguer vent ar-
rière sans trop de fatigue. 

Après avoir doublé le cap Matapan, le point le plus in-
quiétant de l'itinéraire, le capitaine Magnan, par le travers 
du golfe de Nauplie, vint mouiller à Hydra, le 4 septembre. 
Il touchait au Pirée le 5; jaloux de faire flotter pour la 
première fois le pavillon français dans un passage oit jamais 
n'avait paru le drapeau tricolore, le capitaine s'engageait 
dans le détroit fermé de Colchis, et passait, sans accident 
et sans avarie, aux acclamations des Grecs, beaucoup plus 
sympathiques et plus obligeants que ceux de Zante et de 
Corfou, une sorte d'écluse maritime que nul matelot 
étranger n'avait encore franchie. 

Enfin, après avoir relâché à Oreos, à Volo, aux Dardanel-
les, à Galiipoli, le Cygne débouchait dans la Corne d'Or, 
le 20 septembre à minuit ; la traversée avait duré vingt-six 
j ours, dont sept et demi seulement consacrés à la navigation. 

A peine arrivé, M. Magnan se mettait à la disposition de 
l'intendance française; dans Péra et Galata, il n'y avait 
qu'une voix pour le féliciter d'un succès presque merveil-
leux , dont les conséquences immédiates préoccupaient 
tous les esprits clairvoyants. Le Cygne exécuta, par ordre 
et en plein jour, dans la mer de Marmara et dans le Bos-
phore, les évolutions les plus démonstratives, et les ma-
nœuvres les plus dangereuses, comme complément d'expé-
rience. 

Rien ne saurait exprimer l'étonnement, la stupeur, pour 
ne pas dire l'épouvante desLevantins, lorsque, lancé à toute 
vapeur contre le pont de bateaux de Galata, il enfila sans 
encombre l'arche étroite réservée aux caïks. Les spectateurs 
croyaient à une catastrophe imminente ; on tremblait pour 
le pont et pour le navire; puis on vit tout à coup la chemi-
née mobile s'abaisser, et le Cygne reparaître gracieusement 
dans le bassin de l'arsenal turc. — En résumé, cette entre-
prise, réputée si téméraire, était menée à bonne fin ; le 

Cygne, affrété par l'Etat, faisait le service journalier de l'île 
des Princes, où il conduisait des détachements de prison-
niers russes, des bestiaux et des vivres pour le camp, lors-
qu'un matin (8 octobre) un gros navire autrichien venant 
de Trieste mit fin aux destinées aventureuses de ce pauvre 
bateau de rivière dépaysé, qui jamais plus ne débarquera 
ses joyeux voyageurs aux foires de Montmerle, et qui, lais-
sant à la surface des eaux le pavillon tricolore, n'a pas voulu 
se séparer de son Lion, symbole héraldique de la seconde 
ville de France. 

Au moment de l'abordage, il y avait plus de trois cents 
passagers à bord du Cygne. Par son sang-froid et son éner-
gie, le capitaine Magnan leur a sauvé la vie; sa belle con-
duite en cette circonstance éminemment critique a été ap-
préciée par une commission de marine internationale. Il 
ne nous appartient pas d'émettre un jugement quelconque, 
sur les manœuvres et les intentions du capitaine autrichien, 
auteur du sinistre; la justice informe. Nous dirons seule-

Abordage du Cygne par le navire nutrichien l'Impératrice. 
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Les îles des Princes, à Constantinople. 

ment qu'à voir le capitaine 
Magnan maîtriserles terreurs, 
dominer le tumulte et ra-
mener à la pointe du sérail 
un bateau coupé en deux 
parts, privé de son gouver-
nail, on a compris pourquoi, 
sur le Parana, cet intrépide 
marin a pu organiser et com-
mander la flottille de guerre 
de lîosas. MARTIN-REY. 

Les îles des Princes 
ET LE CAMP 

DES PRISONNIERS RUSSES. 

Un peu avant de se resserrer 
entre le promontoire de Kadi-
Keuï, ou les maisons de plai-

sance et les jardins se disputent 
une étroite languet te de terre ron-
gée par la vague, et la fameuse 
pointe du Sérail, des murs duquel 

on ne voit plus tomber dans les 
Ilots des sacs d'où s'échappaient 
des soupirs humains ; un peu 
avant cette passe, au delà de la-
quelle commence le Bosphore 
avec toutes ses féeries orientales, 
la mer de Marmara se parsème 
d'un groupe d'îles riantes : elles 
dorment sur les eaux comme des 
nénuphars, et s'épanouissent sans 
se flétrir au soleil chaud d'O-

Le kief dans les îles des princes. 

rient, dont elles délient les trop 
vives ardeurs, grâce aux brises 
rafraîchissantes de la mer. Ce 
groupe ne se trouv e pas précisé-
ment sur le trajet des navires qui 
vont des Dardanelles à Stamboul : 
séjour de la paix et des plaisirs, 
il repose, loin du courant tumul-
tueux du commerce et des affai-
res, sur la nappe tranquille d'un 
petit golfe auquel Chalcédoine, la 
ville du fils de Chalcas , a donné 
son nom dans l'antiquité. 

Les îles des Princes sont au 
nombre de sept. L'une d'elles est 
le domaine mystérieux où je ne 
sais quel heureux de ce monde, 
pacha turc, grand seigneur grec 
ou arménien, confine ses plaisirs, 
cache ses voluptés et parque son 
charmant troupeau d'odalisques ; 
nouvelle Caprée, moins les cri-
mes, où s'épanouissent autant de 
femmes que de fleurs, où l'on 
entend le soir autant de soupirs 
que de murmures du vent, où 
un indiscret Actéon pourrait voir, 
entre les rochers du bord, des 
corps blancs sur lesquels se joue 
la vague bleue, et où la barque 
qui rase le rivage aperçoit, entre 
les arbres, des feredgés (1) aux 
brillantes couleurs, passer et re-
passer derrière le voile tremblant 
des feuillages, comme des coli-
bris et des aras se jouant dans 

(1) Manteau des femmes turques. 

Camp des prisonniers russes sur l'île de Prinkipo. — D'après les croquis de M. le Dr Jacquot. 
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la ramée. Les six autres îles sont moins égoïstes : la terre est à 
qui l'achète, les villas à qui les bâtit, les parfums, l'air et les lleurs 
a qui veut en jouir; et le beau inonde de Péra et de Stam-
boul y vient faire des rillegratures tout l'été, et jusqu'à l'arrière-
saison d'automne. Quelques îlots, enfin, rochers arides et à pre, 
sont aux oiseaux du ciel, aux vagues qui mugissent sur leurs lianes, 
et aux pêcheurs de coquillages. 

Prinkipo, Oxcia, Nikandro, Kalki, Antigua; Proti et Platea, tels 
sont les noms euphoniques des sept îles des Princes. Ce sont des 
terres hautes que le choc incessant de la mer, comme à Sorrente, 
taille tous les jours en falaises abruptes et rougeâtres. Au sommet 
de ces escarpements peu élevés commence la pente plus douce de 
montagnes dont les flancs, tapissés d'odorantes et hautes bruyères, 
jaspés de groupes d'arbres verts, veinés d'avenues de cyprès, sont 
seines de maisons qui scintillent de loin au soleil, comme des pail-
lettes sur du velours. Quelques sommets sont coiffés de couv ents ; 
le long des plages basses s'agglomèrent de pittoresques villages, et 
les maisons de plaisance émaillent les pentes où pointent sur les cimes 
à travers les arbres. A Kalki s'étale un coquet village turc, avec sa 
mosquée, sa grande caserne et son kiosque du Sultan. Le Sultan a 
des palais et des pavillons partout : aux eaux douces d'Europe et 
d'Asie, sur toutes les mers, dans toutes les belles vallées, et Abdul-

Medjid en augmente encore journellement le nombre , en élevant, 
au lieu des grandes fabriques de bois de son père, ces palais de 
pierre et de marbre, si ornes, si fouillés, si festonnés, œuvres indes-
cRiptibles et impossibles à classer, mélange de rococo, de renais-
sance , d'italien, de moresque, de byzantin et d'architecture anti-
que, ordre sans nom rappelant un peu le monstre qui commence 
l'Art p étique. d'Horace, mais qui ne manque pourtant ni de carac-
tère ni d'originalité, malgré ses pillages. A Priukipo, la plus grande 
et la plus fréquentée de ces iles, une petite v ille s'allonge à la pointe 
de l'île, se répand sur son étroite plage, et grimpe ses premières 
rampes en formant comme une corniche de v illas à ses falaises ver-
ticales. Les maisons de bois , peintes de toutes couleurs el mêlées 
d'arbres, produisent l'effet le plus pittoresque avec leurs pavillons 
en avance et en retrait, et leurs étages supérieurs faisant saillie sur 
la façade, connue les tourelles gothiques plaquées aux courtines et 
surplombant le fossé féodal. Dans la v ille, se groupent des habita-
lions particulières, des maisons garnies, — avec la simplicité orien-
tale, — et des hotels où l'on est passablement pour un gros argent, 

De la rampe de Prinkipo qui regarde Stamboul, comme le Vésuve 
fait face à Naples, on jouit d'un des panoramas les plus féeriques 
que l'oeil humain puisse contempler ; je comprends que, devant de 
pareilles merveilles, Lamartine se soit écrié, dans son Voyage en 
Orient : « Comparer quelque chose a ce magnifique et gracieux en-

semble, c'est injurier la création !» Sur cette pente, orientée au 
nord-ouest, s'étagent les plus belles villas , entre autres la double 
et superbe villa Ciacomo, avec ses statues et sa forêt de vases de 
pierre ciselés à Malte ; dans cette villa, créée d'hier, nous reçûmes 
la plus gracieuse hospitalité du maître el des aimables hôtesses. 

Par les chaudes journées d'été, l'Ile dort derrière ses jalousies 
Ireillagees, ses rideaux de Perse ou de soie, ses fines nattes de paille 
pendues aux croisées; mais, le soir venu, quand la brise est plus 
fraîche et que le soleil, prêt à disparaître derrière la cote d'Europe, 
illumine de rouges lueurs les cimes neigeuses du mont Olympe de 
Bithynie, alors les maisons de la ville , les petits vapeurs, les cal-
qués, venus d'Europe et d'Asie, vomissent sur la plage des flots 
bigarrés de femmes turques, arméniennes, grecques, pérotes, 
d'hommes en turban et en pelisse, en fez rouge au long gland de 
soie, en veste brodée et en jupe blanche, et jusque des élégants ve-
tus a la parisienne, el qui font une tache obscure parmi ce monde 
tout brillant d'or et de vives couleurs. On se passe de la lumière 
du soleil ; la clarté de la lune est plus douce aux plaisirs ; les cafés 
s'illuminent et resplendissent des feux répercutés par les grands éta-
lages d'ustensiles en cuivre, et par les facettes du cristal des nar-
guillés ; puis, de temps en temps, un de ces petits feux de Bengale, 
pâles et brillants tout à la fois, et que les Turcs savent si bien taire, 
s'allume à l'improviste et jette ses clartés fantastiques jusque dans 
les coins obscurs et reculés auxquels les couples amoureux deman-
daient plus de mystère. Là c'est un groupe de femmes turques et de 
petits enfants roses et joullus, accroupis sur des tapis et des cous-
sins étendus à terre ; quelques sucreries sont devant elles, et plus 
d'une bouche vermeille s'accole au bouquin d'ambre d'un chibouk 
d'où jaillit une fumée odorante ; elles s'enveloppent du féredgé, 
sorte de manteau à manches pendantes, auquel est ajouté un long 
collet qui tombe sur le dos comme une chasuble ; les étoffes, laine 
et soie, sont sans dessins, mais des couleurs les plus tendres, les 
plus fraîches et les plus vives. A voir ces femmes accroupies et 
ainsi parées, on dirait un parterre de tulipes émaillant la dalle de 
la rue. Le jaloux yachmak de mousseline claire n'est pas si sévère 
geôlier qu'il ne laisse apercevoir un bel mil noir fendu en amande, 
et ombragé d'un sourcil à la régularité naturelle duquel le pinceau 
ajoute encore, et saillir, sous ses [dis transparents, un nez. aquilin 
de la plus belle coupe, aussi noble que le nez retroussé de la gri-
sette est provoquant. 

Le feredge, fendu en avant el se croisant sans attache comme une 
robe de chambre d'homme, s'entr'ouvre quelquefois par coquette-
rie ou par mégarde, et permet à l'œil, rendu plus curieux par le mys-
tère, de caresser une opulente poitrine, glacer de blanc par une légère 
gaze, e qui se cache aussi peu que le visage se cache trop ; des bro-
ches de diamants, montées en forme de soleil, emblème chéri du 
musulman, brillent sur le corsage de soie pailleté d'or et d'argent ; 
une riche ceinture entoure la taule; un Ires-large pantalon ondoie 
autour des cuisses et retombé un peu sur le haut du mollet nu ; une 
courte botte de cuir jaune bat flottante sur la jambe, et le pied ainsi 
chaussé accroche encore, du bout des orteils, une babouche jaune 
sans quartier au talon; c'est celle dernière pièce de sa chaussure, 
avec laquelle elle marche avec tant d'adresse, que la femme laisse à 
la porte des maisons et des mosquées pour ne pas souiller les tapis 
de Perse ou de Smyrne avec la poussière et la fange de la rue. Les 
femmes arméniennes se distinguent des musulmanes à leur yachmak 
plus clair, à leur feredgé plus foncé et à leur chaussure noire. Ce 
simple tulle du feredgé dénote-t-il des maris moins jaloux ou des 
femmes plus coquettes ? Je ne sais. Le fait est que le yaehmak des 
Arméniennes blanchit le teint sans cacher les traits, et ne semble 
qu'un appât de plus à la curiosité, qu'une invitation à fixer plus 
longtemps ses regards sur ces charmants visages, ce semblant de 
mystère nous a reporté à la fameuse statue de la Pudicizia, dans la 
petite église dei Sanghri, à Naples ; c'est bien une des slatues les 
moins pudiques qu'on puisse placer dans le, temple de Dieu. Les 
Grecques fournissent à la fête de chaque nuit leur large part d'em-
bellissement; leur accoutrement est à peu près à l'européenne, ou, 
si l'on aime mieux, à l'occidentale ; mais elles portent une sorte de 
mantille noire presque à l'espagnole, ou tortillent sur la tête, mêlé 
aux mèches de leurs cheveux abondants, un mouchoir d'étoile lé-
gère portant pour frange de longs et grêles ornements de toutes for-
mes et de toutes couleurs, qu'on prendrait pour une guirlande d'é-
tamines de lleurs v oltigeant sur les tresses. La femme grecque a 
conservé quelque chose de la beauté el de la régularité antiques ; 
mais cette beauté est devenue un peu dure et sauvage ; Ce sont des 
Vénus qui ont déserté les bosquets de Cythère pour les maquis d'o-
liviers des plages désertes, et dont les maris sont des pirates et des 
brigands, et non plus ces amants de la nature et des arts, du beau 
de toute sorte, en philosophie comme en volupté. Enfin les Pérotes 

représentent l'Europe dans la société diaprée des iles des Princes : ce 
sont les modes françaises dénaturées par un goût douteux, c'est la 
pompe des couleurs si recherchée pur les méridionales, c'est l'étalage 
intempestif de grands falbalas dès le matin; de sorte qu'en voyant, 
aux jeunes heures de la journée, une femme dans tout son étalage de 
soie, de cachemires, de gaze et de bijoux, on est tenté de se deman-
der si elle n'est pas parée de la v eille et ne rentre pas chez elle ma-
tinalement, après avoir passé la nuit hors de chez elle. 

Que vous dirai-je des hommes Presque rien, si ce n'est que les 
femmes vont presque toujours seules, et les maris de leur côté, sur-
tout chez les Turcs. On serait tenté de dire qu'ils ne sont pas dignes 
de posséder de si admirables femmes, si on ne savait que ces at-
trayantes créatures sont des beautés plastiques que l'amour physi-
que peut idolâtrer, mais presque toutes incapables de répandre 'au-
tour du foyer domestique le parfum de leur esprit, de leur conver-
sation, de leurs légères mais aimables et gracieuses observations 
chez vous, on vit avec sa compagne; le Turc vit à côté de sa 
femme ; chaque nation a raison. Quelque mari encore galant el, bien 
plus souvent, quelque amoureux, font parfois donner une sérénade 
à un groupe de femmes : quatre ou cinq musiciens se rangent en 
demi-cercle autour des beautés que l'amant veut fêter, et l'or-
chestre en plein vent commence le concert. L'un souffle dans une 
clarinette criarde ; l'autre lance obliquement de l'air dans une flûte 
de roseau qui s'embouche par l'extrémité et non par un trou prati-
qué le long du tuyau ; un troisième ràcle de son archet une sorte 
de pochette tenue sur un genou comme un petit violoncelle ; enfin 
un autre touche du pouce mouillé, du poignet et même du coude, 
un tambour de basque dont il tire le parti le plus varié. De temps 
en temps, quelque musicien accompagne l'orchestre d'un chant 
étrange, inculte, sauvage, nasillard, heurté, raccordé, tremblotant, 
passant des basses au fausset le plus strident, dans lequel revien-
nent, par intervalles, quelques thèmes saisissables et originaux, 
mais dont l'ensemble ne peut être rapproché de rien de ce que 
nous connaissons. 

Tout ce monde consomme quelque chose dans les cafés ou aux 
boutiques ouvertes sur rue. Le pauvre se contente de ronger une 
grappe de maïs bouillie au chaudron populaire; la petite lasse de 
café a deux sous est également accessible a tout le monde; d'autres 
font leurs délices du rachtckoum, sorte de petite saucisse de sucre 
bourrée d'amandes, du gluant et graisseux baklava, de glaces à la 
crème à deux sous, ou enfin de malhebi, sorte de fromage à la crème 
de riz arrosé d'essences. 

Les plus affamés se jettent sur le pilaf, riz cuit avec du mouton 
et roulé en pelottes dans de jeunes feuilles de vignes, et font dé-
crocher de fines tranches de rôti enfilées dans une broche verticale 
tournant d'elle-même a l'aide d'une sorte de dôme découpé en la-
nières inclinées, espèce d'ailes horizontales de moulin à veut. Il 
existe, du reste, à Prinkipo des hôtels où l'on peut dîner à l'euro-
péenne, presque bien, mais assez chèrement. 

Si les ris et les plaisirs résident aux îles des Princes, — vieux 
style, — la salubrité l'habite aussi; c'est à la fois Cythère et Epi-
daure ; Anacréon y ferait fortune en chantant ses vers, mais Hip-
pocrate y mourrait de faim. Les malades viennent y respirer un ait 
pur et tonique sans être trop excitant, l'économie insurgée s'y pa-
cifie, les effervescences s'y calment, les langueurs s'y dissipent, la 
force y revient aux faibles, la graisse, si chère aux Orientaux et 
sans laquelle il n'est point de beauté, comble bien vite les cavités 
et les sillons creusés sur le corps par la maladie, etc., etc. Vous 
pouvez m'en croire sur toutes ces merveilles, car je n'ai point de 
maison de santé, de restaurant ni d'hôtel garni aux des des Princes. 

Toutes ces scènes se pressent surtout à la pointe de l'île qui s'a-
vance vers l'Asie et sur ses rampes qui font face à Stamboul; le re-
vers, tourné au sud-est, plus solitaire, ne présente guère que des 
croupes assez bien boisées, brusquement terminées, au bord des 
eaux, par de rougeàtrcs falaises; le rêveur seul les visite, pour y 
penser sans distraction à sa belle ou à ses chagrins. C'est là que 
sont assises les tentes du camp des prisonniers russes. Par inter-
valle, le vent qui traverse la montagne peut leur apporter, avec les 
parfums des plantes aromatiques, quelque fragment des chants de 
l'île ; mais la grande voix de la mer et les plaintes du vent dans le 
feuillage forment l'habituel et mélancolique concert auquel ils 
s'endorment chaque soir, cette île, avec la captivité, la tristesse, 
jes regrets d'un côté, et, de l'autre, la liberté, les plaisirs et la 
joyeuse insouciance, est bien l'image de la guerre, avec ses gran-
deurs et ses misères, sa gloire et son néant, les hymnes des vain-
queurs et les larmes des mères; — bettaque matribus detesta a, 
comme disait Horace. 

Le camp des prisonniers russes a été établi à Prinkipo vers le mi-
lieu de septembre. Il se composede deux groupes de tentes, qui 
blanchissent entre les buissons et sous les arbres, un peu au-dessus 
de la falaise. A quelques minutes, une grande habitation, construite 
en bois et représentée dans le croquis, occupe le fond d'une petite 
anse, au fond de laquelle aborde tous les deux jours un vapeur 
chargé d'entretenir les communications, de porter les rations ali-
mentaires et de recev oir les malades destinés aux hôpitaux de Con-
stantinople. ce corps de bâtiment contient une infirmerie munie de 
vingt lits complets, approvisionnée des médicaments nécessaires, 
et où, sous la direction de M. le docteur Morazzani, les malades re-
çoivent absolument les mêmes soins que nos propres militaires dans 
les infirmeries régimentaires. L'administration, les officiers des 
quatre compagnies, chargés de la garde des Russes, sont également 
logés dans ce bâtiment, qui contient une église grecque on les pri-
sonniers peuvent faire leurs dévotions. C'est un petit édifice fortcu-
rieux avec ses vieilles boiseries sculptées et dorées et ses vieilles 
images de saints, dont la peinture et la manière ne dépassent guère 
ce qu'on faisait du temps de Cimabué. 

Les soldats russes, au nombre de près de trois mille, ont la liberté 
de se promener dans la partie septentrionale de l'île ; mais l'accès de 
la ville leur est interdit par un cordon de sentinelles; les officiers, 
au contraire, prisonniers sur parole, ont la latitude d'aller par toute 
l'île, et logent en ville dans de commodes maisons et dans un hôtel, 
très-achalandé l'été, oisif l'hiver, qu'on a loué pourcux. L'adminis-
tration leur fournit le mobilier le plus nécessaire, et leur accorde, 
comme à nos propres officiers, une ration et demie de vivres par 
jour; le gouvernement leur sert en outre une solde mensuelle, de 
100 fr. pour les officiers subalternes, somme portée au double pour 
les officiers supérieurs. Ceux-ci sont au nombre de quatre ; deux 
majors, un lieutenant-colonel et un capitaine de frégate ; on compte 
00 officiers subalternes. 

L'alimentation des soldats russes prisonniers a d'abord été réglée 
sur celle de la troupe française; ce sont des têtes plutôt que des 
prisonniers; ils ont place et part égales à la table du soldat. Mais il 
a bientôt fallu comper avec leur vaste appétit et leur puissante ab-
sorption. L'estomac des hommes du Nord a besoin de s'exercer sur 
une abondante et nutritive pâte alimentaire; aussi a-t-on porté à un 
kilogramme les 75 grammes de pain accordes au militaire français. 
J'avais déjà remarqué dans nos hôpitaux ces grandes exigences des 
appétits russes, et je leur accorde toujours beaucoup plus en ali-
ments solides et en spiritueux qu'aux malades de notre nation. 

Les prisonniers russes sont de paisibles gens ; en ayant traite plu-
sieurs centaines dans mon hôpital, j'ai pu quelque peu les étudier. 
Si les officiers russes sont par l'éducation supérieurs aux nôtres, 
leurs soldats se montrent, au contraire, moins policés, disons-le, 
moins civilisés; ils ont surtout moins de sensibilité morale, moins 

de préoccupations intellectuelles; en un mot, ils pensent et sentent 
moins, ils résistent bien à la souffrance physique, J'ai fait subir de 
grandes opérations à une vingtaine de prisonniers russes, dont bon 
nombre retourneront dans leurs foyers mutilés par les armes fran-
çaises et sauvés par des mains françaises. Ils sont soumis, très-res-
pectueux envers l'autorité et pleins de reconnaissance pour leurs 
bienfaiteurs. Que de fois cette main qui les a mutilés, sacrifiant 
ainsi la partie au tout, a été saisie et baisée par eux ! Chez les Rus-
ses, le sentiment religieux est très-développé, et le respect humain 
leur est inconnu. Ils font régulièrement leurs prières, avec force sa-
lutations, presque comme les musulmans. Remplis de confiance en 
Dieu et lui rapportant tout, ils ne répondent jamais que : Cràce à 
Dieu, ça va bien ; grâce a Dieu, toujours grâce à Dieu, commence 
toutes leurs réponses. Ils ont bien raison ; el, quand une opération 
sanglante les arrache à la mort, nous disons aussi, avec Ambroisc 
l'are : Je les pansai, Dieu les guérit. 

Dr FÉLIX JACQUOT. 

Revue de l'industrie. 
Nous sommes déjà au milieu des merveilles du jour de 

l'an. On court les magasins, on visite les étalages; l'heure 
de l'emplette est arrivée. Bon gré mal gré, il faut toujours 
finir par s'exécuter. Tel donne des livres, tel des bonbons, 
tel des bronzes d'art, tel autre des bagues, des bracelets, 
des bijoux. Heureux ceux qui peuvent donner des bijoux; 
plus heureuses celles qui les reçoivent. Vous souvenez-vous 
de ce magnifique bracelet en éméraudes et en brillants, de 
ce très-riche collier de perles fines dont le milieu était une 
agrafe mobile également eu éméraude et en diamants, pou-
vant indistinctement servir de broche ou de bandeau, et 
que les connaisseurs admiraient en se promenant dans le 
transept du palais des Champs-Elysées, devant la vitrine de 
Maurice Mayer? Et puis quelle collection de bagues, d'épin-
gles el autres objets offrant tout ce que la joaillerie peut of-
frir de plus fin, de plus surprenant el de plus délicat : cof-
frets à bijoux, coupes, vide-poches, objets d'art e.t de toi-
lette, qui se recommandaient tous par le fini du travail el 
la distinction. ' 

M. Maurice Mayer avait aussi exposé, si nous ne nous 
trompons pas, un service de couverts pour l'Empereur, un 
autre service de couverts et un surtout de table, pour le 
baron James de Rothschild; puis un service à thé et un ser-
vice à café pour M. Salomon de Rothschild. 

Le surtout se composait de seize pièces montées de diffé-
rentes dimensions, de telle sorte qu'étant disposées sur la 
table, elles représentaient une pyramide aplatie, dont le 
sommet était figuré par la pièce du milieu. Les bacchantes 
soutenant un plateau, les statuettes en argent, rappelaient, 
par la pureté du dessin el la perfection du détail, les plus 
suaves créations de Léopold Robert. Le service à café était 
une merveille ; et je ne dois pas oublier non plus ce miroir 
de toilette en argent, d'un mètre et demi de hauteur, qui a 
été remarqué comme une des pièces capitales de l'Exposi-
tion. Les roses qui ornaient le cadre n'étaient pas fondues : 
c'étaient des pièces rapportées, comme cela se pratique dans 
la fabrication des fleurs artificielles. Seulement les pétales 
étaient en argent, au lieu d'être en mousseline. Quand on 
pense que le fabricant n'a obtenu qu'une médaille de pre-
mière classe, on se demande, au souvenir de tous les chefs-
d'œuvre qu'il a créés, s'il n'y aurait pas eu justice à lui don-
ner la plus haute récompense, 

Tahan, lui, a refait dans ses magasins une exposition spé-
ciale qui aura autant de succès que son exposition du tran-
sept. Voici la collection des plus jolis petits meubles qui 
soient au monde, des bureaux, des tables, des étagères, des 
prie-Dieu, des caisses à lleurs, des casiers à papier, des 
glaces de toilette ou à la main, des coffrets de toutes sortes, 
depuis le coffret pour parures jusqu'au coffret pour bonbons 
et pour timbres-poste. 

Il y a là aussi une très-heureuse variété de bénitiers qui, 
malgré leur caractère religieux, forment un très-coquet 
ornement pour la chambre d'une dame ou d'une jeune 
fille. 

La difficulté d'une étrenne est do réunir l'élégance el la 
richesse, sans avoir l'importance d un cadeau de prix; c'est 
ce qui fait le succès des bonbons offerts dans des boîtes de 
satin. Nous en dirons autant des fleurs naturelles, qui, offer-
tes au milieu de l'âpreté de la saison, sont en quelque sorte 
le prétexte d'un joli pot de Chine ou d'une caisse de poirier 
sculpté. C'est Tahan qui le premier a mis à la mode ces jar-
dinières données en étrennes, et qui font si bien dans le 
salon d'une femme à la mode. 

Dans ce magasin tout s'offre aux regards avec un certain 
apprêt, qui indique déjà au visiteur l'effet que doivent pro-
duire ces inimitables coffrets et ces gracieux petits' meubles 
près d'une tapisserie ou sur une étagère. 

Chaque objet a une étiquette qui indique le prix. De cette, 
façon, le visiteur peut faire son choix et se laisser aller à 
toutes ses hésitations, sans être dérangé par le marchand. 
La nouveauté excentrique, l'objet à surprise, ne sont pas la 
spécialité de Tahan, qui s'est consacré aux œuvres d'un 
caractère plus sérieux et plus étudié ; c'est surtout aux hom-
mes et aux femmes de goût qu'il s'adresse, et c'est en res-
tant dans cette voie qu'il a solidement établi sa réputation. 

Voici encore un autre enchanteur, celui-là s'adresse aux 
grandes personnes et aux enfants. Alphonse Ciroux s'est 
bâti, je ne dirai pas une maison, ce serait trop peu, mais 
un palais qui s'ouvre pendant tout un mois à la foule des 
visiteurs. Ses vastes et splendides salons sont toujours rem-
plis. Cette année Ciroux a fait exécuter différents articles 
nouveaux dont il s'est réservé la vente exclusive. De ce nom-
bre, des vases d'un genre tout à fait inédit, où les crislaux 
français et les cristaux de Bohême sont harmonieusement 
mêlés à de très-beaux ornements en bronze ciselé et doré. 
Les uns servent de candélabres; les autres remplissent tout 
simplement l'office de vases et offrent les spécimens les plus 
variés du goût, de l'élégance el de la coquellerie. 

On remarquera également, parmi un choix considérable 
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de bronzes (l'art de toutes sortes, de statues, de baguiers, 
de coupes, etc., une délicieuse coupe, argent et or, suppor-
tée par trois entants assis sur des Dauphins. Cette composi-
tion, d'une exécution remarquable, est due au talent de l'un 
de nos plus célèbres artistes. 

Parmi les jouets d'enfants, ceux qui nous ont particuliè-
rement frappés, sont : le bébé savant, qui parle comme 
une grande personne; le mirliton enchanté, la prise de 
Sébastopol, qui nous montre les évolutions des régiments 
alliés prêts à concourir à la prise de la tour Malakoff, puis 
mille autres pièces et tableaux mécaniques. On voit, entre 
autres jouets, une pendule surmontée d'une large grotte au 
fond de laquelle est un moine en robe blanche qui se lève 
et s'assied, à chaque heure, après avoir salué de la tête. On 
pousse un ressort, et il s'agenouille et se courbe devant un 
crucifix, joint les mains et dit sa prière après avoir fait le 
signe de la croix. Ses mouvements et ses gestes sont d'une 
flexibilité si naturelle, qu'on reste étonné des progrès qu'a 
faits depuis peu de temps l'art de la mécanique amusante. 

Il y a là aussi des meubles de fantaisie très-élégants, 
examinez le petit chiffonnier en éhène marqueté d'incrus-
tations dorées. Ce meuble est charmant. 

Il nous serait difficile d'oublier, dans cette nomenclature 
des principaux établissements d'étrennes, la maison Susse, 
qui a obtenu une première médaille pour la perfection de 
ses bronzes d'art et de ses pendules. MM. Susse frères, édi-
teurs des œuvres de Pradier, de Mélingue, de Cumber-
worth, etc., comptent parmi les modèles qu'ils exposent la 
Sapho, l'Atalante, la Phrynè, par ['radier, et les réduc-
tions si remarquables de l'antique, par Sauvage. Là aussi 
s'étale, dans toute sa gloire, l'ébénisterie, les baguiers, les 
coupes, les vases, toutes ces aimables superfluités qui sont 
le nécessaire dans la vie des gens du monde. Librairie illus-
trée, maroquinerie, papeterie, nouveaux jeux pour enfants, 
collections et fantaisies tout à fait spéciales à cette maison, 
tels sont les objets qu'on voit étalés en parcourant les sa-
lons de la place de la Bourse. Parmi les jouets, nous cite-
rons le jeu du casse-cou, une prise de Sébastopol, et une 
lorgnette magique qui produit instantanément des milliers 
de dessins. Pour cette lorgnette magique, qui est une des 
plus heureuses inventions de cette année, MM. Susse ont 
pris un brevet. 

Maintenant, si vous aimez les bonbons, les marrons gla-
cés et toutes les friandises traditionnelles qui accompagnent 
toujours les cadeaux du jour de l'an, allez chez Achard, la 
renommée d'aujourd'hui, l'illustration de ce matin, et qui 
a obtenu une médaille de première classe. Achard a suc-
cédé, depuis quelques années déjà, à une autre gloire dont 
Brillai-Savarin a parlé dans la l'hysiologie du goût, et il 
se montre digne de son glorieux prédécesseur. Les bonbons 
ne sont pas ce qu'un vain peuple pense, et il n'est pas 
donné au premier venu de confectionner les amandes d A-
boukir, les kiousques et toutes ces choses sucrées dont on 
fait un si grand usage au début de chaque année. 

Voulez-vous pour étrennes de la porcelaine et des cris-
taux ? allez à l'Escalier de cristal, qui a fait l'acquisition des 
plus beaux cristaux de Bohème envoyés au palais de l'In-
dustrie, ainsi que des porcelaines exposées par la manufac-
ture royale de Prusse. Dès que les magnifiques faïences an-
glaises ont été déballées, la maison Lahoche les a immédia-
tement retenues pour son compte. Tout le monde a été 
frappé de l'admirable exécution de ces faïences qui rivali-
sent avec les plus belles porcelaines. Parmi les chef-d'œu-
vre de cette industrie, si perfectionnée par les fabricants 
anglais, on a surtout remarqué un vase de style florentin 
qui a vivement attiré l'attention du jury. 

Bien n'est plus difficile et plus rare, en effet, que de pou-
voir conserver, à la cuisson d'une pièce aussi capitale et faite 
en un seul morceau, la régularité et la perfection des con-
tours, lesquels sont d'une extrême (inesse. La vue de ce 
vase, qui est aujourd'hui une des curiosités de l'Escalier de 
cristal, suffirait seule à attirer les amateurs de belles choses, 
s'il n'y avait aussi là des services de table d'un grand goût, 
rehaussés des plus lines peintures, ou seulement ornés de 
filets d'or ou de couleur. Cette maison avait exposé, dans 
le transept du palais des Champs-Elysées, un royal service 
décoré en or et en couleur, et dont chaque assiette était 
ornée d'un portrait historique peint par un artiste habile. 
Ce service était destiné au roi de Prusse, et l'on pouvait sé-
rieusement se demander en le contemplant si la manufacture 
de Sèvres avait jamais rien produit de plus beau et de plus 
parfait sous le triple rapport de la richesse, du goût et de 
l'exécution. 

L'Escalier de cristal est une exposition permanente : poti-
ches, cornets, coupes, vases, lustres, on revoit là tout ce 
qu'on a admiré aux Champs-Elysées. 

Nous ne terminerons pas sans annoncer que M. Coodyear, 
l'inventeur du caoutchouc vulcanisé, dont nous parlions dans 
notre dernière revue, vient de recevoir une nouvelle récom-
pense justement méritée. Honoré de la grande médaille 
d'honneur pour une invention dont tout le monde peut au-
jourd'hui apprécier l'utilité, M. Coodyear a, en outre, reçu 
la croix d'honneur. En voilà tout autant qu'il en faut pour 
satisfaire l'ambition d'un inventeur. 

AUGUSTE DELAFORGE. 

Notre dernier article sur l'Exposition universelle de l'indu trie, a, 
par erreur, attribué à M. Klagmann la composition de la coupe du 
Persia, exposée par M. Morel, de Sèvres. Cette composition est 
l'œuvre de M. Constant Sevin, sculpteur, qui nous adresse à ce sujet 
une rect fication que nous nous empressons d'accueillir. 

La Guyane et ses mines d'or. 
Après plus de deux siècles et demi de réputation usurpée comme 

centre d'un loc d'or, la Guyane vient enfin de justifier sa renom-
mée d'Eldorado. Dans toute la région en amont de l'Aprouague, 
que nous indiquons sur la carte qui se voit à la page suivante, on 
trouve des paillettes et des pépites d'or. Aujourd'hui le précieux 

métal est devenu commun dans la ville de Cayenne, où tout le 
monde en possède déjà de précieux spécimens. 

Il faut d'abord convenir que le hasard joue presque toujours le 
premier rote dans ces découvertes. La plus riche mine du Pérou fut 
signalée par un berger à la recherche de son troupeau, et c'est la 
roue d'un moulin dans la Sierra nevada qui lit jaillir la première 
paillette californienne. A la Guyane il a fallu que nos Voyages en 
Californie, et dans l'Orégon (1), tombassent sous les yeux de 
deux ou trois intelligences d'élite pour les entraîner aux recherches 
qui viennent d'amener ces brillants résultats. 

Il n'est pas nécessaire à présent de s'enfoncer dans les forêts v ier-
ges du continent, d'aller dans cet intérieur presque impénétrable à 
la découverte de Manoa et du lac Parime ; à très-peu de distance 
du littoral de la mer et bien avant d'arriver à la chaîne des Cordil-
lères du nord, indiquée ici sous le nom de Tumucumaque, on doit 
déjà trouver des dépôts d'or natif. En attendant on n'a encore re-
cueilli que des particules éparpillées par le courant des eaux sur le 
périmètre indiqué, qui comprend plus de dix lieues ; mais là on le 
trouve partout : sur le bord des ruisseaux, fur les monticules et 
même dans les maraIs (pripris), cet or nomade est dépouillé de 
sa gangue primitive, et cependant il est peu enrichi, car son titre 
ne dépasse pas 800/1,000. Cette circonstance, aussi bien que la 
forme rapprochée des dendrites, de ces rameaux d'or, dont il sem-
ble un très-récent débris, donne à penser qu'il ne vient ni de bien 
loin ni depuis longtemps. 

On espère rencontrer d'un jour à l'autre quelque riche dépôt 
méritant au moins le nom de mine de seconde fin motion. En at-
tendant cet agrégal, il n'y a encore place que pour le travailleur 
isolé ou en association et en communauté d'action pour creuser et 
laver.cependant bon nombre de compagnies en commandite sepré-
sentent déjà pour exploiter le nouveau champ ouvert à la fois aux 
spéculations de bourse et à celles du travail. Elles ne sont arrêtées 
que par l'attitude du gouvernement qui ne laisse encore percer que 
le désir dont il est animé pour faire tourner la découverte au plus 
grand bien-être de la chose publique. L'habile et intègre adminis-
trateur (les colonies provoque la lumière de toutes parts : on peut 
être certain d'avance que rien ne sera décidé qu'après ample in-
formé, et que cette maturité n'empêchera pas une décision prompte. 
Elle est à désirer, et, sans nous permettre de rien préjuger sur la 
nature de cette décision, nous pouvons néanmoins examiner ici le 
système qui nOus paraîtrait mériter la préférence, et que nous avons 
cherché à faire prévaloir quoiqu'on minorité dans les ConseIls où 
nous avons eu l'honneur d'être appelé. 

Personne ne peut disputer au gouvernement la propriété du sol et 
du sous-sol où l'or a été trouvé. Jamais il n'a aliéné ces terrains à 
titre de concessions, et l'on peut dire qu'il n'en est pas dans l'univers 
entier qui aiEnt moins coûté de labeurs et de sueurs à l'humanité. 

L'Etat peut donc s'attribuer la jouissance exclusive ; la sanction 
à un pareil droit serait même d'autant plus facile qu'il est maître 
du coursd'eau, seule viabilité facile ouverte vers les placers de l'A-
rataye. 

Cette réserve pour l'Etat seul se rapprocherait fatalement du sys-
tème autocratique russe, où les dépôts de l'Oural et de la Sibérie ne 
sont fouillés que par des bras de serfs et de condamnés. 

De plus nobles exemples frappent les yeux du monde : ils sont ré-
cents, et notre nation a été appelée à en avoir sa art de profit. On 
comprend quenous visons le système des Etats-Unis, bien plus sym-
pathique à nos moeurs et à notre caractère que la façon de faire de 
la barbarie. Ce n'est pas que nous allions jusqu'à nous faire illusion 
au point de penser que la France décrétera, comme les Américains 
en Californie, que « les terrai; s aurifères appartiennent en toute li-
« berté au peuple, et toute concession est interdite en dehors des 
« lois qui régissent les placers, lois qui seront faites par les mineurs 
« eux-mêmes. » Ceci est le nec plus ultrà du libéralisme, et sent 
trop le self-government pour notre tempérament actuel. 

L'Angleterre a adopté un système mixte en Australie. Il réserve 
et ménage les droits de tous, faisant également la part du gouverne-
ment et de tous les travaillleurs, n'importe leur couleur et leur 
idiome. C'est sur ceux-ci et en plein champ d'exploitation que se 
perçoit l'impôt de cotisation, seule taxe qui, sans être excessive, 
comprend pourtant les droits du gouvernement pour les frais de 
protection et de police. 

Du reste, dans l'ère nouvelle qui se présente pour la Guyane, il 
faut envisager les bénéfices du point de vue le plus élevé; nous avons 
à racheter la mauvaise réputation, qui n'est pas entièrement démé-
ritée, de ne savoir pas coloniser. Et le pauvre et souffreteux 
Cayenne, qui depuis deux siècles a coûté tant de sang et d'écus à sa 
métropole, sans pouvoir se développer, en est l'exemple le plus frap-
pant. Il y a quelque chose de tout a fait providentiel dans ce qui se 
présente aujourd'hui : c'est, pour ainsi dire, le dernier mot du destin 
qui se met de la partie pour venger tant de fautes et réparer tant 
d'essais malheureux. Bien coupable qui n'y puiserait pas un haut en-
seignement ! 

L'Etat ne sera point le dernier à comprendre la situation, et, pour 
ne pas laisser échapper le fruit d'une si heureuse assistance, il ne se 
cramponnera pas à la lettre rigoureuse du décret de 1810 dans l'im-
pôt de ses droits sur ces nouv elles mines, qui évidemment n'avaient 
pas été visées par le législateur. Ce serait sacrifier à un intérêt étroit 
et mesquin les grandes conséquences qui doivent découler d'une dé-
couverte appelée à mettre en relief les immenses et véritables riches-
ses de toutes sortes que renferme la Guyane. En un mot, il considé-
rera avant tout le profit indirect à retirer par le développe-
ment de cette vaste propriété, qui pourra justifier alors le titre de 
France Equin xiale, qu'elle avait trop tôt reçu de nos aïeux; ce sys-
tème est sanscomparaison bien préférable au monopole d'extraction 
de quelques pépites, dont la majeure partie s'égarerait d'ailleurs 
dans les poches des trav ailleurs, car là du moins il n'y aurait pas loin 
des lèvres à la coupe. Ne perdons jamais de vue une vérité que je 
crois avoir suffisamment démontrée en traitant des placers de la 
Californie ; c'est qu'il n'y a pas d'argent plus durement gagné que 
celui du mineur, et que plus de la moitié de ceux qui l'exercent, 
même sur les terrains où ils sont traités en véritables usufruitiers, 
eussent reculé devant cette vie de labeur, de privations et de périls, 
s'ils l'avaient connue d'abord. Qu'un gouvernement paternel ne crai-
gne donc jamais de faire une trop douce condition à celui qui appor-
tera ses sueurs sur le champ aurifère. 

Les sociétés à capitaux ne sont pour le moment d'aucune utilité 
pour le travail. Quand on en sera aux dépôts natifs dans les quartz 
des montagnes, c'est alors seulement que les capitaux pourront 
trouver leur placement. Jusque-là de pareilles compagnies ne se-
raient qu'un intermédiaire inutile, et peut-être mortel, entre l'Etat 
et le travailleur, à moins d'un cas tout exceptionnel. 

L'or et le désintéressement marchent si rarement ensemble, qu'il 
est vraiment permis de ne plus croire à la possibilité de cet accou-
plement, et nous en sommes arrivés à ce dernier degré de scepti-
cisme. C'est donc temps perdu que de chercher à ramener une opi-
nion enracinée, même par l'exposition d'exemples contraires. Assez 
heureux pour avoir inspiré les découvreurs, je puis avouer du 
moins que ma perspicacité n'avait pas été Jusque-là ; mon ambition 
gravitait dans de plus modestes sphères. Je ne croyais servir que 

(1) Voyages en Californie et dans l'Orégon, avec cartes et plans, par 
AT. Saint-Amant, envoyé du gouvernement français, chez L Maison, 17, 
rue de Tournon. L'Illustration a rendu compte de ce remarquable ouvrage 
dans son numéro du 14 octobre 1854. (Note de l'éditeur.) 

théoriquement une cause générale en disant la vérité sans la poéti-
ser ; trente-trois ans auparavant, j'avais été persécuté pour eu 
avoir trop publié sur cette même Guyane française ! 

Si je n'ignorais pas, moi, que j'avais fait de la prose, il est certain 
que j'en ignorais la portée jusqu'à l'heure où l'on m'écrivit . il 
vous sera un jour élevé une statue en or sur les placers de la 
Guyane. » 

Soit! je prends la chose au sérieux ; avouons qu'elle en vaut la 
peine. Mais, aussi jaloux pour le moins des témoignages d'estime de 
mes contemporains que des hommages de la postérité, j'escompte 
volontiers cette fumée, et je réponds comme l'empereur Vespasien 
fit à pareille offre, en montrant aussi le creux de ma main : « Don-
nez tout de suite, la base est toute prête. » 

Jussif, vel continuo p nerent cavam manum estentons, et 
« paratam basin >> dicens. 

SAINT-AMANT. 

Album des boiseries sculptées du chœur 
«le Notre-Dame «le Paris (1). 

Avant le douzième siècle, les prêtres prenaient place à l'église der-
rière l'autel; mais, à parlir de cette époque, les places occupées 
par eux furent distribuées le long du chœur. Cette nouvelle dispo-
sition donna lieu à un nouveau genre de riche ameublement, relu 
des STALLES, exécutées en bois sculpté et quelquefois en marquete-
rie. De merveilleux et patients artistes se dévouèrent à ces travaux 
et produisirent d'admirables chefs-d'œuvre, particulièrement au 
seizième et au dix-septième siècle. Parmi les stalles les plus remar-
quables, on cite, en France, celles des cathédrales d'Amiens, de 
Rouen, de Poitiers, des églises de Mortain, de la Chaise-Dieu, 
d'Alby, etc... Plusieurs de ces productions ont été, dans ces der-
nières années, décrites dans des publications spéciales. En 1847 
M. Rouvier-Paillard, inventeur breveté de l'ivoire liquifié, obtint de 
M. Affre, archevêque de Paris, l'autorisation de mouler, au moyen 
de son procédé, les sculptures des boiseries du chœur de Noire-
Dame, elle privilège de publier en Album une suite de lithographies 
qui les reproduisent dans leur totalité. Ces boiseries sont connues 
sous le nom de VOEU DE LOUIS XIII On sait qu'en 1638 Louis XIII 
mit sous la protection de Marie sa personne et son royaume. Il fit 
en même temps le vœu de lui ériger un autel dans l'église cathé-
drale de Notre-Dame. Ce fut Louis XIV qui accomplit cette pro-
messe. Les trav aux furent commencés en 1699, sous la direction du 
célèbre Mansart. le chœur fut fermé pendant quinze ans; il fut 
rouv ert le dimanche 22 avril 1714, pour y chanter en grande-pompe 
le Te Ileum d'action ce grâces de la paix conclue a Rastadt. Le 
souvenir en fut consacré dans une médaille exécutée en bronze, or 
et argent. Je possède un exemplaire de cette médaille : d'un côté 
on voit le portrait de Louis XIV ; de l'autre est figuré l'autel, sur 
monté de cette inscription : Votum o paire nuncupotun solvit. Le 
grand roi, du reste, avait un peu tardé à remplir cet engagement ; 
car alors, en 1714, il était à la lin de son long règne, et il touchait 
au terme de sa vie; il mourut l'année suivante. Outre l'autel, il 
dota le chœur d'une double rangée de sialics, hautes et basses, en 
boiseries sculptées, dont le sculpteur Jean du Goulon fournit les 
dessins, et dont l'exécution fut confiée à Louis Marteau et à Jean 
Nel. Toute cette boiserie est en beau chêne de Hollande. 

Les stalles se composent • 1° de la sellette mobile, dite miséri-
corde ou patience, pouvant servir également de siégé, soit qu'on 
soit assis, soit qu'on reste debout ; 2° de l'appui, disposé en prie-
Dieu; 3° de la parclose, ou séparation formant un accoudoir; 
4° enfin d'un haut dossier ou lambris, surmonté d'une corniche-et 
présentant ici des trumeaux alternativement ovales et oblongs, sé-
parés par des pilastres, ornés d'arabesques et d'emblèmes religieux. 
Ces stalles étaient dans le principe au nombre de cent quatorze; il 
n'y en a plus que quatre-vingt-douze aujourd'hui, par suite de la 
suppression des stalles placées circulairement en retour, lorsque l'on 
détruisit l'ancien jubé. Au commencement de chacune des deux 
rangées de stalles, du côté du sanctuaire, est une chaire archiépi-
scopale, couronnée d'un baldaquin enrichi de groupes d'anges, et 
dessinée par Vassé. Les panneaux placés au milieu du dossier con-
tiennent des sujets relatifs à la Vierge; ils furent exécutés par Jean 
du Goulon, Belleau, Taupin et le Goupel, sur les dessins fournis par 
le sculpteur René Charpentier, élève de Girardon. Quatre de ces 
panneaux sont consacrés à des ligures symboliques ■ la Religion, la 
Douceur, la Prudence, et une dernière dans laquelle l'auteur de la 
notice mise en tête du volume a tort de vouloir voir une image de 
la Vigilance. A l'attitude de cette figure gracieuse il est impossible 
de ne pas reconnaître l'image de la Modestie ; le sceptre qu'elle tient, 
surmonté d'un œil dirigé vers elle, est un symbole bizarre et ridi-
cule, mais admis par les iconographes. Plusieurs compositions, telles 
que la Présentation au temple, l'Education de la Vierge, ta 
Purification de la Vierge, Jésus au milieu des Docteurs, les 
Noces de Cana, la Vierge au pied de la croix, la Descente de 
croix, etc... sont heureusement conçues et ne manquent pas de 
sentiment ; mais le dessin présente cette abondance molle et incor-
recte, cette absence de caractère dans les têtes, cet abus monotone 
de la draperie, que l'on retrouve dans beaucoup de productions de 
cette époque. Outre ces sujets de compositions, l'album renferme 
aussi quelques spécimens de l'ornementation des pilastres et des 
panneaux, d'encadrement ; partie de la boiserie qui est particulière-
ment estimée. Un reproche capital à adresser aux stalles du chœur 
de Notre-Dame, c'est celui de la complète discordance de leur style 
avec le style du monument. Elles masquent des hauts-reliefs en 
pierre dans le caractère de ceux que l'on voit encore dans les colla-
téraux. En ensevelissant ces sculptures du commencement du qua-
torzième siècle, les artistes du commencement du dix-huitième siè-
cle rompirent sans scrupule tout lien avec les traditions de l'art 
gothique. Le respect du passé, l'intelligerce d'une œuvre d'art com-
prise dans son unité, ce sont là des progrès tout récents du goût et 
un dES mérites de notre époque. Mais, en 1700, de simples sculp-
teurs en bois pouvaient-ils rêver leur décoration autrement que 
dans le style officiel et pompeux du siècle de Louis XIV, lorsque 
Mansart lui-même ne craignait pas de dénaturer le système d'archi-
tecture du chœur de la vieille cathédrale, de convertir les arcs-ogi-
ves en pleins cintres et de substituer des pilastres aux piliers ? 

A. J. DU PAYS. 
(1) 1 vol, in-folio. —Paris, 1855. —A. Chauvet, rue Geoffroy-Marie, 5. 

Exposition universelle. 
Nous avons fini avec l'Exposition : il est seulement une 

industrie dont nous devons dire un dernier mot, dont nous 
tenons à donner un dernier spécimen : la fabrication de la 
dentelle. Tout en rendant à la Belgique la part qu'elle a 
droit de revendiquer dans notre succès, il faut bien consta-
ter qu'il n'est pas un pays qui ait pu entrer sur ce point en 
concurrence sérieuse avec nous. 

De toutes les fabriques, celle qui méritait le mieux de 
trouver place dans l'Illustration par le caractère artisti-
que, par le style élevé de ses produits, est la maison de la 
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Compagnie des Indes, semi-belge, semi-française, dont les 
trois fabriques : l'une à Bruxelles, l'autre à Alençon, l'autre 
à Chantilly, sont centralisées à Paris et mises réellement 
tous les trois en rapport direct avec l'acheteur. 

Là est un progrès des plus intéressants et digne de l'at-
tention de tous les esprits sérieux. De cette façon, suppri-
mant le coûteux intermédiaire du marchand de gros et du 
marchand de détail, le prix de vente est diminué de plus 
d'un tiers, sans que le salaire de l'ouvrier soit abaissé d'un 
centime. 

En outre, cela au point de vue de l'art, le fabricant subit 
directement l'influence de la femme élégante, de la femme 
de goût qui conseille, qui retouche, qui imagine même, et 
qui finit parfois, sans plus de dépense qu'auparavant, par 
porter, non plus une dentelle d'un dessin banal, une den-
telle d'assortiment, comme l'on dit, en quelque sorte une 
lithographie plus ou moins heureuse, plus ou moins vul-
gaire, qu'elle reverra partout, mais presque un petit tableau 
de maître. 

Ces façons artistiques, dans lesquelles s'engage une des 

plus grandes maisons de Paris, sont trop rares dans l'in-
dustrie pour ne pas être vivement encouragées. Le jury du 
reste, par une médaille de première classe, a rendu justice 
au caractère tout exceptionnel et tout nouveau de ce tra-
vail. Bien que la fondation date de deux ans seulement, la 
première place est acquise aux trois fabriques de dentelles 
de la Compagnie des Indes, qui possède déjà dans l'Inde, 
depuis plus de quinze ans, la plus importante fabrique de 
cachemires de la province de Lahore. 

GABRIEL FALAMPIN. 

Exposition des dentelles des fabriques d'Alençon et de Chantilly, de la Compagnie des Indes. 
(Médaille de 1re classe.) 

Exposition de la fabrique de Bruxelles, de la Compagnie des Indes, 
(Médaille de 1re classe.) 

LA GUYANE FRANÇAISE 
ET SES PLACERS AURIFÈRES 

Placers découverts 

Voir l'article à la page précédente ) 

Rébug. 

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

C'est au milieu de la grandeur qu'on trouve orgueil et petitesse 

AVIS. 
Messieurs les abonnés sont priés de vouloir bien adresser d'a-

vance le renouvellement de leurs abonnements, afin d'éviter les 
retards dans l'envoi du journal. 

On peut se procurer au bureau de L'ILLUSTRATION des col-
lections complètes et des volumes, ou cahiers mensuels ou nu-
méros séparés pour compléter des collections. 

On s'abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, n° 60, 
par l'envoi franco d'un mandat sur la poste à l'ordre de M. Ar-
mand Lechevalier, ou près des directeurs de poste et de message-
ries, des principaux libraires de la France et de l'étranger. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la Russie, on peut 
s'abonner par l'entremise des Directeurs des postes de Cologne et 
de Sarrebruck. 

PAULIN. 

PARIS. — TYPOGRAPHIE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES, RUE JACOB, 56. 


